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AVERTISSEMENT. 

Le  Public  a fans  doute  accueilli 
favorablement  cet  Ouvrage,  puifque 
l’Edition  des  deuxpremiersVolumes 
a été  épuifée  en  fort  peu  de  temps, 
& que  l’on  nous  en  demandoit  fou- 
verït.la  fuite  : cependant  clés ‘obs- 
tacles qui  venoient  du  dérangement 
des  affaires  du  Libraire , Propriétaire 
des  premiers  Volumes , ne  permet- 
toient  pas  d’en  publier  de  nouveaux," 
quoique  tout  prêts  à être  mis  fous 
Preffe  , & moins  encore  de  faire 
réimprimer  ceux  qui'  avoient  déjà 
paru.  Un  moyen  de  remplir  ce  dou- 
blé objet,  étoit  de  fournir  aux  frais 
de  l’Impreflion , fans  recourir  à MM. 
les  Libraires  : ôc  c’eft  celui  qu’il  a 
enfin  fallu  prendre. 

C’eft  apparemment  le  fucçès  de 
notre  Recueil,  qui  a fait  naître  à 
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d’autres  l’idée  de  traduire  aufii  dés 
• 

Pièces  Allemandes, même  de  celles 
dont  nous  avions  déjà  donné  la  Tra- 
duction. Ces  nouveaux  Traducteurs 
avoient  fans  doute  leurs  raifons  pour 
garder  un  profond  filçnce  fur  l’exil*- 
tence  de  notre  Théâtre  Ôc  de  la  Dif- 
fertation  hiftorique  ôc  critique  dont 
il  eft  précédé.  Plus  finceres  ou  moins 
prudens  qh’eux  , nous  ne  nous  fouî- 
mes.point  fait  de  peine  d’avertir,  à 
la  fin  de  la  Difiertation  citée que 
M.  C**  D**  avoir  déjà  publié  en 
Hollande  un  Théâtre  Allemand  : ôc 
avec  la  même  iincérité  , ou  avec 
aufli  peu  de  retenue , nous  ferions 
ici  connoître  ces  nouvelles  Traduc- 
tions , fi  plu fieurs  Journaliftes  ne 
nous  avoient  difpenfés  de  ce  foin, 
ïl  eft  vrai  que  nous  n’oferions  in- 
duire leJPublic  en  erreur,  en  infi- 
nuant  que  ce  font  ces  Littérateurs 
qui  les  premiers  ont  fait  connoître 
en  France  les  Productions  drama- 
tiques desAUemands  ôc  l’état  de  leur 
Théâtre. 


AVERTISSEMENT,  vij 
Ce  n’eftpas  à nous  d’apprécier 
î travail  de  ceux  qui  font  entrés 
près  nous  dans  cette  carrière.  Il 
aut  croire  quils  ont  voulu  mieux 
aire  > nous  ne  pouvons  que  prier 
es  Connoiffeurs  de  comparer. 

Ceux  qui  prendront  la  peine  de  lire 
notre  Difi'e  nation  fur  V Origine , les 
Progrès  & V Etat  actuel  de  la  Poe  fie 
théâtrale  en  Allemagne , & YHifioire 
dit  Théâtre  Allemand  qui  fe  trouve 
ailleurs,  y remarqueront  une  grande 
diverfité,  non-feulement  dans  la  ma: 
niere  de  repréfenter  les  faits*,  mais 
dans  les  faits  mêmes.  Par  exemple  , 
nous  difons  & nous  prouvons,  en 
rapportant  le  fujet  d’une  Pièce,  que 
les  Allemands  avoient  des  repréfen- 
tâtions  véritablement  théâtrales  dès 
le  commencement  du  quatorzième 
fiecle  : tandis  que  les  Auteurs-;  de 
l’Hiftoire  trouvent  les  premières 
traces  de  Pièces  Allemandes  dans 
les  Jeux  de  Carnaval , vers  le  milieu 
du  quinzième  fiecle.  Quant  a la  na- 
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ture  des  Jeux  de  Carnaval,  qui  nous 
cnt  paru  avoir  du  rapport  aux  Myf- 
teres , ces  Littérateurs  a (Turent  qu’ils 
répondent  aux  Pièces  des  Trouba- 
dours , Poètes  qui,  félon. nous,  cul** 
tivoient  tout  un.  autre  genre , & 
avoient  pour  contemporains  , en 
Allemagne,  les  Minne-Sœnger , ou 
Chantres  d) amour , &cu  &c.  &c. 

Si  ces  mêmes  Littérateurs  s’ac- 
cordent quelquefois  avec  nous,  on 
voudra  bien  le  fouvenir  que  notre 
Dijfertation  a été  imprimée  dix  ans 
avant  ieur  Hijîoire. 

Pour  faciliter  la  befogne  à ceux 
de  nos  Le&eurs  qui  voudroient  com- 
parer les  ttouvellesTraductions  avec 
les  nôtres,  nous  allons  mettre  fous 
leurs  yéux,  pour  échantillon,  quel- 
ques pacages  des  Juifs , Comédie 
qvii  fe  trouve  dans  notre  premier 
Tome  , en  obfervant  de  diftinguer 
les  deux  Vêrfions  par  le  Caraderç 
«Tlmpreflïon.  - , . 
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SCENE  PRE  MIE  RE. 

M I C H Ë L;  MARTIN. 

' M'  A R T I N.  rT 

i •* 

Ancienne  Traduction»  f^UE  tu  es  bête, 
mon  pauvre  Michel  1 

Nouvelle  Traduâion,  Te  voilà  donc  , 
ma  bête  de  Michel  ! 

Aï  i c H E L. 

Que  tu  es  bête  , mon  pauvre  Martin  ! 

Et  te  voici  y mon  imbécille  de  'Martin  ! 
Aï  A R T I N. 

Avouons  que  nous  fommes  bien  bêtes 
l’un  & l’autre.  Le  grand  mal  que  ç’eût 
été , d’expédier  encore  celur-là  ! 

IL  faut  convenir  que  nous  fûmes  hier 
tous  deux  de  grands  fats  : un^honîfhe  de 
plus  ou  de  moins  nef  pas  une  fi  grande 
ajfdîfe,  - * ’* • 

M t c'»  e l.  \ A 

Pouvions - nous  nous  y prendre  plus 
Edroitement?  Nous  étions  bien  déguife 
■ v • a itj 


) 
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fcEoc'fîc r ctoit  3a ns  nas  interéts.îscïl-c'e 
notre  faute  fi  la  fortune  nous  a tourné 
le.  dos  ? Je  te  l’ai  déjà  'dit  mille'fôis, 
mon  ami  ; on  ne  devient  pas'  même,  bon 
voleur  fans  là- fortune.  * * 

V *■ 

, Mais  , dis- moi.  K jJQU.vions.nous  y rendes  \ 

mieux  nos  mefures  ? N où f étions  mafqués 

jufquaux  dents , le  Cocher  était  d'intel- 
• ' * • *.• 
ligence  avec  nous  ; ejl-ce  notre  faute  fi  la 

fortune  a traverfé  notre  entre j>rife  ? Je  fai 

dit  j' lus  de  cent  fois  : fans  le  maudit  bon-  ’ 

heur,  on  nefil  pas  meme  un  bon  ficelé  rat. 

Martin. 

! 

: Peut-être  ayons-nous  par-là  évité  la 
çorde  pour  quelques  jours  de  plus.  V v 
Mais , enjy  penfiant  fiérieufement  t cefii 
mous  éloigne  tout  au  plus  pour , quelques  / 
fours '■  de  la  corde.  . , . . 
ij/,,  . Miche*l. 

K*  , 

Si  on  pendoit  tous  ceux  qui  volent , 
la  terre  ferait  bientôt  un  défert.  Le  monde 
effp^in  4e  voleurs  ; & on  ne  voit  que  des 
gibets  vuides.  Avec-le  temps , M^flieucs 
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' s»  * 

les  Juge?  auront  apparemment  la  cbm- 
plaifance  dé  teîffer#çérir  ces  épouvan- 
tails. A quoi  font-ils  bons  en  effet  ? Tout 
âu  phis  à nôus  faite  détourner  les  yeux 
lorfque  nous  pafïons'a  coté. 

Que  partes-tu  de  carde  ? Si  tous  les 
voleurs  étùienf pendus  y les  Jufiices  feraient 
pkis  près- les  unes  des  autres  quelles  ne  le 
font.'  A peine  en  voit  on  une  de  deux  lieues 
en  deux  Urnes  * encore  font-elles  dégarn  ies 
& propres  feulement  a la  reprefentation . 
Je  penfe  que  Mejfieurs  les  Juges  auront 
bientôt  la  politeffe  de  laijfer  tomber  ce 
vilain  ufage  en  désuétude,  ; aujfi  - bien  , à 
jtfâjçi  fervent  ccs  épouvantails  ?.  Toutja& 

rigggt  de  ^ paÿent  devant  Ms 

gibet*,.  v>.  ;•  ...  -• 

- • fci  **£r*  ffo&.Y.. 

c -•  C’eft  même  ce  que  je  ne  fois  pas.  Mon 
grand  - pere  & mon  père  f*  font  moff». 
Pu» -je  foire  mieux  ^ue  de  le»  iwfoerî 
Je  ne  rougis  pas- de  «aes  parens*  - -,f  \ 

a iv 


>îj  AVEKTISMmKN'T. 

. Moi  y je  ri, eti  digne  peu  Vatil  feidçmenti 
mon  pere  , mon  grand-pere  , toute  ma,  fa* 
mille  a été  branchée;  'jèfu.isdc\irs  erre  mens » 
\&  je  ni attends  au  même  Jprp  ; U ne  faut 
jamais  rougir  de  l'état  de  fes  per  es*  ■ 

M t c fe  “b  : 

Mais  ils  rougiroient  cfè  toi.  Qtt’às  tu 
fait  jufqu’ici , qui  puifiete  faite  regarder 
-comme  Leur  fils  ? - * '•  - 

Mais  y toi  qui  parles  y nos  Ulufires  te 
renier oient  ; tu  n 'as  encore  rien  fait  de  mé~ 
moral  le  & qui  foït  digne  d'eux* 

Marti  • * v 

Crois-tu  donc  que  notre  maître  en  aura 
été  quitte  pour  la  peur  ?...  Et  quant  à 
ce  maudit  Etranger  qui  nous  a arraché 
du  bec  un  (i  friand  morceau  , laifTe-moi 
faire,  je  m’en  vengerai  ou  je  ne  pourrai. 
Sa  montre  m’appartiendra  à coup  sûr,  ou 
bien. ...  Le  voici  fort  à propos.  Vîte , 
va-t’en.  Je  projette  un  coup  de  maître. 

Penfes-tu  que  notre  maître  en  foie  quitte 
pour  cela  i Et  cet  impertinent  V vyageur 

, . • A 
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étranger  qui  m a ravi  une  fi  belle  proie , il 
me  le  payera  aufii,morbleu.  Il  nous  laiJJ'era 
quelque  chofe  du fien,ou....  Mais  le  voici , 

retire-toi , je  veux  faire  un  coup  de  maître . 

* ^ * 

V”  ‘ ' 'M  I Jf  H E U • 

Ma  part,  au  âïriitis  ma  part  ! 

Je  te  laijje  ; mais ....  mi-part , mi-pan  ! 

. * “ » * 


. SCENE  IV. 


LE  VOYAGEUR  ÈT  SON  VALET. 

L V o y a g i v r. 

DrIsonj-la,  je  vous  en  prié.  Alîèfc 
feller  nos  chevaux.  Je  veux-partir  avant 
midi,  i*  « 'U-  * •-.» 


*■  détour  dette fMonéCKrétien.  Aile ^ 

feller  les  chevaux  j je  veux  partit  avant 
mdi.  . •••«*  ■;  '-v-*  '-v 


e*  Tv' 


ï>t* 


Le  V a l 
Tout  de  boni  ? Je  vois  bien  que  vous 
voulez  vous  divertir  aujourd’hui.  Eft-ce 
la  petite  Demoifelk  de  céans  qui  vojàs 


Ai. 
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met  de  fi  bonne  humeur  ? Elle  eft  , ma 
foi  , gentille. ...  I!  faudroit  feulement 
que  cela  eût  .quelques  années  de  plus.*^ 
feulement  quelques  années..,.  N’eft-c« 
pas , Monfieur.  ? Quand  les  filles  ne  font 
pas  parvenues  à un  certain  degré  de  ma- 
turité.... * _•  * 

P ni f que  Monfieur  plaifatitoit  tantôt  en 
me  confeillant  de’ prendre  un  double  dé- 
jeuner , . comment  croirai  - je  qu’il  parle 
ferieuj entent  àpréfent?  Au  rejle , Monfieur 
ejl  bien  le  maître  de  s'égayer  avec  moi. 
Mais , ne  feroit-ce  pas  la  jeune  Freule  (i) 
qui  le  met  de  fi  bonne  humeur  ? Oh,  cejj 
une  charmante  enfant  ! Si  elle  étoit  feule- 
ment un  peu  plus  âgée  , un  peu. . . . N'efi- 
ce  pas  n Monfieur  ? Oui  , un  peu  plus  p 
là; ...  car  , avant  .qu'une  jeune  perfonne 
ah  acquis  un  certain  degré  dlembenpointfe. 
un  certain. . . * ; . . 

(,l)  Tous  les  Allemands  qui  Ce  fervent  de  ce 
Qiot,  prononcent  Frêle  ; il  vient  de  Frceulein , Dè- 

moifelle , diminutif  de  Ff&u , Daine.  * 
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r "Le  Voyageur. 

Allez,  & faites  ce  que  je  vous  ai  dit. 
Alle^  j Môns  Chrétien , & faites  ce  que 

je  vous ■ ai  dit. 

",  f L e Valet. 

• t %*  • 4 

.Vous'  prenez  le  ton  férieux,  &c. 

" Ah  ! -<$eci  efl  férieux  , &c.  , 

*.,'#■**  , * 

1 

-'.SCENE  XI.. 

$ ♦ ^ • » 

*.  LE 'VALET , parlant  à la  Soubrette . . 

iO  U.en  étions-nous  ?...  A l’amour .... 
ouf.  ,V . Je- vous  aime  donc  Mademoi- 
.félle;  je  .vous  aime  à la  folie , vous  dirois- 
,^e?  li  vous  étiez  une  Marquife  Françoife. 
; *•  • Où  ten  étions- nous  ?...  Oui ....  à Va- 
mbur  : je  vous  aime  donc , Mademoifelle. 
/e  vous  aime 3 vous  dis  je  ffiijJie£vous  une 
f Marquife  Françoife  • " 

Nous  devons  obferver  que  le  contre- 
fens  de  la  dernîere  phrafe  de  la  nouvelle 
Traduâiop  pe  doit  pas  être  mis  fur  le 
compte  de.  l’Autjsur  de  IfePiece. 


. xŸj  A FER  TISSE ÈEiïti 

Dans  notre  troifieme  T orne,  nous 
donnons  la  Traduction  d’une  Tra- 
gédie où  l’Auteur,  feuAf.  de  BrUwe, 
a voulu  peindre  toutes  lés  horfeucs 
auxquellesrles  circonftances  doivent 
entraîner  un  Athée  conféquent  &c 
fidèle  à Tes  principes.  C’eft  la  fé- 
condé incurfion  que  les  Auteurs  dra- 
matiques Allemands  ont  hafardée 
contre  la  maladie  de  l’Efprit  fort  , 
qui  femble  devenir  épidémique  en 
Europe. Ii faut  bien  qu’elle  fqit  auflî 
commune  en  Allemagne  qu’on  la 
dit  être  en  Angleterre  ôc  en  France, 
puifqu’elle  a excité  le  zele  de  per- 
fonnes  qui , par  leur  cara&ere  , ne 
paroilfoient  pas  deflinées  à y cher- 
cher des  remedes.  Nous  ne  décide- 
rons pas  lefquels  de  ces  remedes 
feront  les  plus  propres  à arrêter  les 
progrès  du  mai,  ou  ceux  de  M.  Lef- 
jfing  qui  font  doux , ou  ceux  de  M. 
de  Brawe  qui  font  amers.  C’eft  à la 
partie  du  Public  faite  pour  en  côn- 
noitre  & pour  les  adminiftrer , qu’il 
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fl  appartient  de  prononcer  : nous  nous  ■ 

* bornerons  à faire  des  voeux  pour 
H l’efficacité  des  uns  ôc  des  autres. 
h II  eft  à croire  que  les  François 
}t  verront  avec  plaifir  j entre  les  Pièces 

contenues  dans  les  nouveaux  Vo-  si 

;•  lûmes  que  nous  leur  offrons  aujour- 
ï d'hui,  la  fameufe Minnade Barnhelm 
ü de  feu  M.  Leffing  ; au  moins  notre 
:j  Traduàion  les  mettra-t-elle  en  état 
îi  de  juger  avec  connoiffance  de  caufe 
I fic’eft  à tort  ou  avec  râifon  que  les 
b Allemands  n’ont  regardé  les  Amans  , 
ti  généreux  de  M.  Rochon  de  Cha- 

bannes, que  comme  une  copie  très-  • 

| imparfaite  & nullement  comparable  . . 

f à fon  original.  < ' V 

Une  autre  Pièce  intérefiante  de 
i ces  Volumes  eft  Romeo  £/  Julie  de.  ■.  , 

M.  XVèifs,  Elle  a eu  le  plus  grand 
fuccès  en  Allemagne  , ôt  a en  eftec 
de  grandes  beautés,  qui  cependant 
n’ont  pas  du  nous,  empêcher  de  re- 
lever , dans  des  Remarques  , queli 
ques  écarts  ou  1 eftimable  Auteur  ^ - 


i*  • 
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^elfial^'entraînef  faute  de  préférer 


4U  CUiH|tUtilL  UC  1 ul  y CCHll-IrlÇ 

nous  le  prévoyons,  ces  Remàrq-ûes 
déplaifërtt  à desARemand§'ÉiêJ^T*y 
venus  en  faveur  de  tout  cfc  qui 
de  îa  pluine  de  leurs  bons  A'tftèi... 
ils  vôùdfont  bien  le  fo avenir  dé-L„ 
fëvéfité  ( 0 âVec  iaquelle  leurs  (Srv* 

***-  * • . ■ ■ -,  -i  • *••  T 


— ■ 


4*1  Çeluid*  toupies  Littérateurs  Àlll* 
mands  qui  a le  nioins.  u(e  de  ménagernent 
egvere  les À^eurs  François,  & qui  merne 
a ofé  imprimer  que  lesEpcçois  p’aVpien* 
pai  *kow  ji». Théâtre  tragique  , c’eft 
M.  Lelling.  tl  eft  vràr  que  fa  crtfiqu» 
porte  par  - tout  l’empreinte  de  la  plus 
{jfofeniè  connoiflarice  des  réglés  de  l’an, 
fcqü’elle  ëft  toujours  appuyée  fat  dés 
éSHonnemens  qui  méritent , ce  nous 
fembTe  , l’attention  de  'tous  ceuJE^qni  A 
piquent  .éfe  Ipfen  entendre"  la*  Théâtre. 
Les  "François  font  maintenant  à mérité 
de  lire  ce'  que  cet  Ecrivain  pfenfeur  a 
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tu  tiques  ont  coutume  de  juger  les 
irti  meilleures  Pièces  Françoifes,  lorf- 
b qu’ils  les  trouvent  défeétueufes. 

K.  Nous  n’avons  rien  à ajouter  à ce 
que  nous  avons  dit,  dans  notre  Dif» 
’ofr  /^rratzo/Zjdel’étatadueldelaPoëfie 
rj,  théâtrale  en  Allemagne;  &,  quant 
jj  à la  fuite  de  ce  Recueil,  nous  nous 
;rj.  bornerons  à avertir  que  nous  conti- 
nuerons, d’en  faire  paroître  les  Vo- 
^ lûmes  deux  à deux,  & le  plutôt  que 
nos  autres  occupations  nous  le  per- 
mettront. On  peut  être  sûr.  qu’ils 
1 renfermeront  tout  ce  que  l’Alle- 
û magne  a produit  de  confidérable 
dans  ce  genre,  notre  intentionétant 

it 

- — ■ 1 . • 1 ■ 1 ■ ■ 

ï 

( trouvé  à redire  à des  Pièces  en  poflef- 
fion  d’Ôtre  regardées  comme  des  Chef- 
d’œuvre»  5 & même  comme  i e non  plus 
ultra  de  l’Art  dramatique.  Là  Traduction , 
de  h Dramaturgie  vient  de  paroître,  & fe 
trouve  5u‘x  mêmes  adreflèsque  ce  Théâtre 
Allemand.  . ' • ‘ 

**  * •»-  " r « 
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**wf.  % de  faire  entrer. 


nt  dans  notre 


Recueil  les  bonnes  Pièces  dont  les 
nouveaux  Traducteurs  fe  font 
parés.  L’ancienneté  de  notre  entre- 
prife  nous  y donneroit  droit,  quand 
même  nos  concurrens , en  tradui- 
fant  ce  que  nous  avions  déjà  tra- 
duit, ne  nous  auraient  pas  autorifés 
à ufer  de  repréfailles.  Notre  der- 
nier Tome  ne  fera  pas  le  moins  in- 
tére fiant  : il  contiendra  un  Précis 
• des  critiques  que  les  plus  favans 
Littérateurs  Allemands  ont  faites 
des  Pièces  contenues  dans  notre 
Colle&ion. 
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L*  Approbation  & le  Privilège  fe  trou- 
veront à un  des  V olumes  Juivans , 
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ROI  D’EGYPTE, 
DRAME  HÉROÏQUE 
EN  CINQ  ACTES. 

De  M,  le  Baron  de  Gebler . 
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veront  à un  des  V olurnes  Juivans, 


T H A M O S, 

ROI  D’EGYPTE, 
DRAME  HÉROÏQUE 
EN  CINQ  ACTES, 

De  M,  le  Baron  de  Gebler i 
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ACTEURS . 

T H AM  OS,  Roi  d’Egypte. 
PHÉRON,  Prince  du  Sang  Royal. 

MIRZ  A,  Supérieure  des  Vierges  con- 
facrées  au  Soleil. 

SÉTHOS,  Grand  Prêtre  du  Temple 
du  Soleil.  * 

SAIS  Jeunes  Filles  d’une  naiflance 
J-  illuftre , élevées  chez  les 
MYRIS  3 Vierges  du  Soleil. 

PHANÈS,  Chef  des  Troupes. 

H AM  MON,  Prêtre  du  Soleil , ConE» 
dent  de  Séthos. 

CHOEUR  de  Prêtres. 

CHŒUR  des  Vierges  du  Soleil, 
PRINCES  & GRANDS  du  Royaume. 
GUERRIERS  Egyptiens. 

Le  Théâtre  repréfente , eux  i , 3,46  5®. 
Actes , le  Temple  du  Soleil  d' Héliopolis , alors 
Capitale  de  l'Egypte.  Au  fécond  Acte , on 
voit  une  Galerie  de  V habitation  des  Vierges 
du  Soleil.  O11  fuppofe  le  Temple  du  Soleil 
fitué  entre  cette  habitation  6*  le  Palais  des 
Rois.  Derrière  le  Temple  font  les  habitations 
des  Prêtres.  Le  tout  communiqué  enfcmble. 
L'aêlion  commence  de  grand  matin , & dure 
juf qu'au  çouchçr  du  Soleil. 
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P R É F AC  E 

DE  L’  A U T E U R. 

On  chercheroit  en  vain  dans  les 
Dynafties  des  Rois  d’Egypte  les 
noms  de  Menés , Ramefsès , 6c  Tha - 
mos  ou  Thetmos , fe  fuivant  immé- 
diatement. Mais  quel  eft  le  Ledeur 
qui  ignore  qu’il  régné  dans  les  an- 
ciennes annales  de  cet  Empire  une 
confufion  extrême  , ôc  que  prefque 
chaque  Hiftorien  donne  une  autre  , 
fuitai  des  Monarques  Egyptiens  ? 
D ans  plus  d’une  Dynajlie  on  voit 
des  lacunes.  Tout  eft  couvert  de 
profondes  ténèbres.  Ainfi  l’Auteur 
du  préfent  Drame  a pû  choifir  à fon 
gré,  ôc  l’époque  des  événemens, 
ôc  les  noins  des  perfonnes.  Son 
plan  exigeoit  que  faction  fût  placée; 
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dans  les  temps  les  plus  éloignés, 
où  la  fuperfticion  n’avoit  pas  encore 
avili  la  raifon  humaine  jufqu’au 
point  de  prendre  des  Crocodiles , 
des  Chats  ôc  des  Oignons  pour 
Tobjet  d’un  culte  religieux  , & 
où  l’idolâtrie  , moins  éloignée 
de  Ton  origine,  n’adoroit  encore 
que  des  Aftres  bienfaifans  ôc  des 
Héros.  En  remontant  aufti  haut, 
il  pouvoit  introduire -fur  la  Scene 
des  Prêtres  ornés  d’une  barbe  vé- 
nérable, quoiqu’il  fût  que,  fuivant 
• le  récit  d’Hérodote  , les  Prêtres 
Egyptiens  fe  rafoient  jufqu’aux 
fourcils.  Il  pouvoit  imaginer  des 
Communautés  de  Vierges  confa- 
crées  au  Soleil,  ôc  chargées  de 
l’éducation  d’une  brillante  jeunette, 
11  pouvoit  aufli  faire  chanter  au 
façrifiçe  des  hymnes , # ufage  de 


* 

î’exiftence  duquel  il  eft  d’ailleurs 
très-perfùadé,  par  des  raifons  qu’il 
feroic  inutile  de  détailler  ici.  Et 
quand  même  il  auroit  péché  contre 
le  Coftume  , quel  Auteur  drama- 
tique l’a  jamais  obfervéà  la  rigueur  ? 
A l’égard  du  lieu  où  fe  paffe  l’ac- 
tion qu’il  place  à Héliopolis , "Ville 
de  la  Baffe -Egypte,  le  Syncdle  eft 
fon  garant , cet  Ecrivain  faifanc 
mention  d’une  Dynaflïe  de  Rois 
d’Egypte  , qui  y avoit  réfidé  ; 
quoique  les  autres  Hiftoriens  ne 
parlent  que  des  Rois  Tanites  9 
Memphites , Diofpolites  & S ai  te  s. 

Puiffe  d’ailleurs  cet  effai  drama- 
tique, & les  nouveautés  que  l’Au- 
teur y ahaiardées,  particulièrement 
les  Chœurs  du  premier  Ôc  du  cin- 
quième A&e,  trouyer  des  juges 
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îndulgens!  Comme  ce  chant,  tan- 
tôt majeftueux , tantôt  touchant 
& lugubre , faifoit  une  des  grandes 
beautés  de  la  Tragédie  ancienne  , 
l’Auteur  fouhaite  depuis  long- 
temps d’en  voir  l’ufage  rétabli.  11 
y a voulu  encourager  ceux  de  fes 
confrères  qui , aux  dons  de  Melpo- 
mène , joignent  le  feu  d’un  génie 
poétique.  Qu’on  lui  fâche  au  moins 
gré  de  fes  bonnes  intentions  ! 

Fin  de  V Avertijfement, 
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DRAME. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

Le  Grand-Prêtre  S É T H O S avec 
fa  fuite  , parmi  laquelle  fe  trouve 
HAMMON,  MIRZA  & les 
autres  Vierges  facrées . 

J 

( Le  Théâtre  repréfente  l'intérieur  du  Temple 
du  Soleil.  Dans  le  fond  on  apperçoit 
l'image  de  la  Divinité.  C’efi  la  figure  de 
cet  Aflre  bien  fai  fiant , travaillée  en  or , & 
refplendijfahte . Sur  urt  autel  portatif 
brûle  le  feu  facré , dans  lequel  Séthos  , 
a fi  fié  de  deux  Prctres  , jette  de  l'encens . 
Le  côté  droit  du  Théâtre  efi  occupé  par 
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• Thamos, 

les  Vierges  du  Soleil.  Vis-à-vis  d'elles 
font  rangés  les  Prêtres.  Les  uns  & les 
autres  font  habillés  de  blanc.  Sur  le  voile 
des  Vierges  on  voit  la  figure  dit  Soleil 
brodée  en  or.  Les  deux  Chœurs  chantent 
alternativement  l'hymne  fuivant.  ) 

CHŒUR 


Des  Prêtres  et  des  Vierges. 

Soleil  dans  ta  carrière 
» Déjà  ta  brillante  lumière 

A cliaiïe  l’ombre  de  la  nuit. 

De  l’Egypte  déjà  le  commun  facrifîce 
Pour  t’honorer  fe  reproduit. 

A nos  vœux  lois  propice 
Et  cjue  Thamos,  par  tes  bontés, 

Ne  coule  que.  des  jours  fereins  & fortunés. 

Les  Prê.tres,  feuls. 


Ah!  fur  cette  jeunefTe 
Répands,  Etre  éternel  8c  pur, 
L’obéifTance  2c  la  fagefle  : 

Donne  la  force  à l’homme  mirr, 

Et  qu’après  les  honneurs  que  la  gloire  difpcnfe  , 
Il  ferve  ençor  l’Etat  par  fa  prudence. 

Le  Chœur. 

A nos  vœux  fois  propice , & c. 
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Les  Vierge  feules* 

Que  de  l'Egypte  les  filles. 

Ornement  de  leurs  familles. 

Soient  un  jour  le  bonheur  de  leurs  tendres  epoux  i. 
Que  goûtant  le  fort  le  plus  doux, 
y Dans  le  fein  de  la  modeftie , 

Elles  pafîent,  ainfi  que  nous. 

Une  paifible  vie. 

Tous. 

A nos  vœux  fois  propice , &c. 

Les  Prêtres. 

Que  couronné  par  la  Vi&oire, 

Thamos  des  ennemis  devienne  la  terreur* 

Les  Prêtresses. 
Qu'il  foit  de  l’Egypte  la  gloire. 

Et  que , Pere  & Monarque , il  en  foit  le  bonheur.' 

h' Hymne  termine  , tous  fe  proflement  .& 
adorent  en  filence  la  Divinité'.  Au  boue 
de  quelques  momens  le  Grand-Prêtre  fe 
leve , ainfi  que  tous  les  autres  , tir  dit , 
en  fe  tournant  vers  V ajf emblée  : 

S É T H O S. 

^^uel  eft  le  moment  où  des  Mortels 
puifTent  fe  pafler  de  l’afliftance  des  Dieux? 
Elle  ne  nous  fut  jamais  plus  néceifaire  , 

A v 
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que  dans  ce  jour,  qui  va  décider  du  fort 
de  tout  un  Empire.  Thamos,  notre  jeune 
Roi  , prend  en  Tes  mains  les  rênes  du 
gouvernement,  & ceint  fon  front  du  facré 
Diadcme.DesPeuples  innombrables  vont 
obéir  déformais  à fes  loix;  ils  trouveront 

par  lui  ou  leur  falut , ou  leur  perte 

1+s  feront  heureux,  je  vous  en  fuis  garant. 
Egyptiens  ! car  Thamos  honore  les  Dieux 
&aime  les  hommes,  ( aux  Prctres)  Vous, 
Prêtres  du  Soleil  ! préparez  tout  pour  la 
loJemnité  de  ce  foir.  Que  le  temple  rtfle 
fermé , & que  fes  portes  ne  foient  ouvertes 
qu’au  Roi  feul  , & à ceux  qui  viendront 
de  fa  part.  ( aux  Vierges  ) Et  vous  , 
Vierges  facrées  , redoublez  aujourd’hui 
dans  le  Temple  , & dans  vos  retraites 
paifîbles,  vos  vœux  pour  le  bonheur  de 
l’Empire.  Prononcez  par  des  Ievres  pures, 
ils  feront  exaucés  , & nous  en  verrons 
l’accompliffement. 

( Les  Prêtres  & les  Vierges  fe  retirent , 
chacun,  de  leur  côté.  S éthos  & Hammon 
. rejlent  feuls  dans  le  Temple  ), 
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Drame. 

SCENE  IL 

SÉTHOS,  HAMMON.  ' • 

S É T H O S. 

INfous  fommes  feuls...  Tu  fais,  Ham- 
mon  , que  l’efprit  de  révolte  s’eft  mani- 
fefté  dans  plus  d’un  endroit  du  Royaume.  . 
Le  danger  croît;  peut-être  en  ce  jour, 
même  verrons-nous  éclater  un  feu  qui 
brûloit  depuis  long-temps  fous  la  cen- 
dre. . . Lis  ces  billets  ! on  les  a trouvés 
affichés  aux  portes  du  Temple. 

Hammon  ( lit) 

« La  fille  de  notre  grand  Roi  Mènes, 

33  Tharfis  vit  encore.  C’eft  à elle,  & à , 
»3  l’époux  qu’elle  choifira,  que  l’Empire 
33  appartient.  Thamos , fils  du  rebelle  ' 

33  Ramefsès , n’efi  qu’un  ufurpateur  33. 

Séthos. 

Tu  t’étonnes?  Tu  as  raifon.  Que  le 
plan  des  Rebelles  eft  bien  imaginé  ! Cette 
voie  feule  peut  faire  réuffir  les  vues  ara- 
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bitieufes  de  leur  chef. . . Thamos  eft  aime  ; 
les  vertus  du  fils  ont  fait  oublier  les  crimes 
du  pere.  D’ailleurs,  ma  race  paflant  pour 
éteinte,  le  fceptre  lui  appartient  de  droit. 
Ce  n’eft  qu’à  moi , ou  à ma  fille,  fi  l'un 
de  nous  deux  reparoifloit,  qu’il  devroit 
le  céder...  Une  fauiïe  Tharfis  jouera  le 
rôle  de  ma  malheureufe  fille.  ( en  fou • 
pirant  ) Ah  , Hammon  ! tu  fais  quel  fu- 
nefte  événement  me  la  ravie. 

Hammon. 

Oui  , Seigneur  , le  fouvenir  de  cette 
terrible  nuit  refte  toujours  préfent  à ma 
mémoire...  Il  me.  femble  voir  encore 
l’ennemi  entrer  par  trahifon  dans  la  ville, 
une  partie  de  la  garnifon  gagnée  fe  join- 
dre à lui , & le  refte  , demeuré  fidele  à 
fon  Roi , périr  par  le  fer  & par  les  flam- 
mes. Je  crois  entendre  encore  les  cris 
des  combattans  & des  mourans,-  le  fracas 
de  la  chute  des  Temples  & des  Palais. 
Le  feu  gagne  jufqu’à  l’ancienne  habitation 
de  nos  Rois  ; elle  efl:  réduife  en  cendres. 
Quel  fouvenir  affreux  ! notre  jeune  Prin- 
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Ceffe  périt  fous  les  ruines,  A peine , Sei- 
gneur, échappas-tu  avec  moi  â la  deftruc- 
tion  générale* 

S É t h o s. 

Ne  rouvrons  point  des  plaies  à peine 
cicatrifées  au  bout  de  dix-fept  ans.,..„ 

Grands  Dieux  ! que  l’Egypte  ne  revoie 
plus  ces  temps  terribles.  Châtiez-nous, 

Ji  nos  fautes  nous  ont  attiré  votre  colerej 
mais  ne  permettez  pas  que  le  citoyen  fé- 
vifle  contre  le  citoyen  , que  l’épée  du 
frere,  du  fils,  déchire  les  entrailles  du 
frere  , du  pere  , que  le  malheureux  ha- 

bitant  de  la  campagne  voie  détruire  fes  

efpérances  par  fon  voifin,  que  les  Egyp-, 
tiens  renverfent  les  autels  des  Dieux  tu- 
télaires de  leur  patrie  !..  Ah  , Hamraoni 
nous  avons  été  témoins  de  toutes  ces 
horreurs,  fruits  des  guerres  èiviles.  Pour 
y mettre  fin  , je  fis  répandre  le  bruit  de 
ma  mort,  « 

H A M M O N.  il 

Oui,  Seigneur,  il  n’y  avoit  que  Menés* 
que  le  Pere  de  fon  Peuplé , capable  de 
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facrifier  ainli  fes  jufies  droits.  La  Nubie 
& l’Ethiopie  t’ofFroient  leurs  fecours. 

S è t h o s. 

Quoi  ! j’aurois  ouvert  l’entrée  de  mon 
Royaume  à des  Barbares  ? expofé  à leur 
fureur  des  citoyens,  rebelles  à la  vérité  , 
mais  toujours  enfans  de  la  patrie  ? . . Non  , 
Hammon  ! mille  fois  plutôt  j’euffe  pré- 
fenté  à l’ufurpateur  mon  fein  , en  lui 
criant  : Frappe  , c’eft  moi  feul  dont  la 
vie  met  obftacle  à tes  defleins  ambi- 
tieux. Régné  , mais  épargne  ceux  que 
tu  veux  ranger  fous  tes  loix. ...  Et  à 
quelle  fin  , ayant  perdu  ma  fille  unique,, 
aurois  je  dû  prolonger  la  guerre  civile? 
Ramefsès  étoit,  fon  ambition  exceptée, 
digne  de  gouverner. 

Hammon. 

Il  eft  vrai  , qu’à  beaucoup  de  vices 
il  joignoit  de  grandes  qualités.  Il  étoit 
guerrier  , politique  , fage  îégifiateur  ; 
mais  tout  cela  jufiifioitfil  (on  ufurpation? 
Ramefsès  le  favoit , & ce  reproche  inté- 
rieur le  rendoit  foupçooneux,.  & même 
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cruel.  Infortunée  patrie  ! que  de  maux* 
t’ont  envoyés  les  Dieux  , pour  châtier  tes 
forfaits  1 

S É t h o s. 

As-tu  lu  dans  les  décrets  éternels?' 
Tous  ces  maux  auroient  peut-être  égale- 
ment affligé  l’Egypte,  fi  j’étois  remonté 
fur  le  Trône.  Souvent  les  régnés  des 
meilleurs  Princes  ont  été  malheureux  ! . . 
Non,Hammon!  lefang  d’un  feul  citoyen, 
eft  d’un  trop  grand  prix  , pour  le  facri- 
fier  à des  efpérajtces  vaines.  Toi-même, 
tu  demeuras  enfin  perfuadé  de  la  folidité 
de  ces  raifons,~&  tu  me  fuivis  à Elephan- 
tine  , pour  t’y  confacrer  avec  moi  au 
culte  du  Soleil. 

t 

H A M M O N. 

» * < 

J’aurois  fuivi  mon  Roi  jufqu’à  l’ex- 
trémité du  Monde.  Auffl  long  - temps 
que  Haminon  refpirera,  il  demeurera  infé- 
parablement  attaché  â Menés.  Que  je  te- 
remercie  de  m’avoir  permis  de  t’accom-- 
pagner  ici , lorfque  l’âge,  en  changeant; 
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les  traits  de  nos  vifages  , nous  eut  ren- 
dus méconnoiÜables. 

. S É t h o s. 

Porte  maintenant  ces  billets  à Phanès, 
chef  des  Troupes.  Dis-lui  que  je  fouhaite 
avoir  un  entretien  avec  lui  , avant  que  le 
Roi  le  faffe  appeller. 


( Hammon  rentre  dans  l'habitation  des 
Prêtres.  ) 


SCENE  III. 

S É T H O S feuU 


C^uel  fouvenir  me  rappelle  le  bruit 
artificieufement  femé  par  les  Rebelles!.. 
Oh , Tharfis  ! gage  unique  & précieux 
d’une  époufe  tendrement  chérie  ! devois- 
je  auflï  être  privé  de  toi  ! ( fe  tournant 
vers  l'image  du  Soleil  ) Divinité  que  je 
fers  ! rends-la  à un  pere  infortuné  ! s’il 
te  faut  le  facrifice  d'une  vie  y il  te  voue 
la  fienne  en  échange.  Que  feulement  fes 
yeux  revoient  encore  une  fois  Tharfis , 
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limage  de  fa  chere  Nicoris  ! ( revenant 
à lui  ) Infenfé  ! que  dis-tu  ? oà  t’emporte 
l’ardeur  qui  te  fait  fouhaiter  une  chofe 
ïmpoflible  ? 


SCENE  IV. 

SÉTHOS,  PHANÈS  {Sortant  de 
la  demeure  des  Prêtres  ) 

4P  h a n è s. 

J’#. TOiS'en  chemin  pour,  me  rendre 
près  de  toi , Iorfque  j’ai  rencontré  Ham- 
mon.  Tu  vois , Seigneur  , l’audace  des 
Rebelles,  & leur  plan  dangereux.  D’un 
feul  mot  tu  peux  les  détruire.  Que  Me- 
nés fe  montre  : il  verra  l’Egypte  entière 
à fes  pieds.  Thamos  même  , ce  vertueux 
fils  d’un  pere  injufte,  en  donnera  l’exem- 
ple ; il  rentrera  avec  joie  dans  la  clafie  de 
tes  fujets. 

Sbthos. 

Plianès  me  donne  ce  confeil  ! il  veut 

que  je  remonte  fur  le  Trône  ! Lui , qui 
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fait  avec  quelle  répugnance  je  pris  le 
fceptre  entre  mes  mains,  après  la  mort 
d’un  frere  aîné;  non  que  je  préféraffe* 
mon  repos  aux  foins  du  gouvernement, 
mais  parce  que  je  tremblois  de  ne  pas 
remplir  des  devoirs  aufîî  difficiles. 

P h a n è s. 

C’eft  précifément  parce  que  tu  en  con- 
nciiïois  li  bien  l’importance , que  tu  as  ' 
acquis  une  gloire  immortelle  en  les  rem- 
pliiïant.  Ecoute  le  témoignage  de  ton 
Royaume  & celui  des  voilins.  Con, fuite 
l’hiftoire  , elle  ne  flatte  point  un  Roi 
détrôné  & cru  mort.  Il  n’y  a qu’une 
voix  : Menés  fut  le  plus  grand  des  Rois, 
un  fage  , le  pere  de  fes  peuples. 

S É t h o s. 

Cependant  Ramefsès  trouvera  des  paif- 

tifans.  ' • 

P h a n è s.  . . . ; 

Par  des  artifices  déteftables  , par  la 
corruption.  Quand  il  y auroit  même  eu 
des  mécontens  parmi  tes  fujcts,  où  n’en 
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eft-il  pas  ? les  ingrats  mortels  ofent  mur- 
murer contre  les  Dieux  mêmes. 

S É t h o s. 

Tout  ce  que  tu  dis,  ne  me  fera  point 
reprendre  un  fardeau  dont  les  Dieux 
m’ont  délivré.  Il  n’y  auroit  que  le  cas 
d’une  extrême  néceflité,  lorfqu’il  ne  ref- 
teroit  plus  d’autre  moyen  de  fauver  l’Em- 
pire , où  je  croirois  entendre  leur  voix. 
Mais  les  chofes  n’en  viendront  point  là. 
Thamos , aidé  de  tes  confeils  , réuffira 
à éteindre  le  feu  de  la  fédition  , avant 
que  tout  foit  embrafé...  A-t-on  fait  quel- 
ques découvertes  ? 

P h a n è s. 

Aucune  , tant  les  Rebelles  favent  ca- 
cher leurs  noirs  complots.  Cependant  le 
bruit  qu’ils  viennent'de  répandre , donne 
des  indices.  C’efl:  afllirément  un  de  nos 
Frinces  qui  afpire  au  Trône.  Mais  don- 
nera-t-il la  main  à la  fourbe  qu’il  fera 
paroître  fous  le  nom  de  Tharfis  ? 

S É t h o s. 

Il  s’en  débarraflfera  facilement , après 


Digitized  by  Google 


20 


T H A M O S 
avoir  atteint  Ton  but.  ( réjlcckijjant)  Tu 
foupçonnes  un  de  nos  Princes...  Amofis?., 

Horus?..  Athos  ?..  Ce  n’eft  aucun  d’eux... 

/ 

Phéron  ?..  Encore  moins.  Lui  favori  de 
Thamos  ! 

P h a m è s. 

Phéron  eft  dévoré  en  fecret  d’une  am- 
bition demefurée.  Ce  qu’il  en  a laifTé 
tranfpirer  pendant  la  derniere  campagne, 
doit  nous  le  rendre  fufped. 

S É t h o s. 

Sous  un  Roi  jeune  & courageux  , 
chacun  afpire  à la  gloire. 

P h a n â s. 

J’en  conviens  , mais  par  des  voies  lé- 
gitimes. Et  pourquoi  Phéron  faifoit-il 
tant  de  carefTes  aux  Officiers  ? A quelle 
fin  répandoit  - il  de  l’argent  parmi  les 
Troupes  ? 

S É T h O s. 

U efpéroit  de  te  fuccéder  un  jour  dans 
le  commandement;  il  tâchoit  de  fe  conci- 
lier d’avance  l’affedion  des  Troupes...  Je 
l’avoue  cependant,  le  caradere  de  Phéron 


\ . 
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me  déplaît  aufli  : fous  le  mafque  d’une  fran- 
chife  apparente  , qui  lui  gagne  le  coeur 
vertueux  de  Thamos,  il  cache  une  diflî- 
mulation  profonde.  Il  n’y  a que  des  yeux 
comme  les  nôtres,  qu’une  longue  expé- 
rience a rendus  plus  clairvoyans,  qui  per- 
cent à travers  ce  voile...  Mais,  Phanès  ! cela 
ne  fuifit  pas  pour  lui  imputer  des  crimes. 
On  fe  délie  avec  raifon  d’un  homme 
faux , on  oppofe  la  rufe  à la  rufe  j mais 
l’accu  fer  fans  preuve , c’eft  palier  les  bor- 
nes d’une  jufte  défiance. 

' Phanès. 

' , *•* 

Je  veillerai  cependant  fur  toutes  fej 
démarches. 

S é t h o s. 

Tu  feras  bien  ; mais  garde-toi  de 
communiquer  tes  foupçons  à Thamos, 
Son  cœur  incapable  de  feinte  éclateroit 
en  reproches  contre  un  ami  infidèle.  Ces 
reproches  affiigeroient  Phéron  , s’il  eft 
innocent  ; ou  le  rendroient  plus  circonf- 
ped,  s’il  eft.traîtfe  t 2c  tu  aurois  aug- 
menté le  danger.  ; 
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P H A N JÈ  S. 

Mais , Seigneur , pourquoi  ne  te  fais- 
tu  pas  connoitre  aux  Princes , aux  peu- 
ples ? Le  feuî  nom  de  Menés... 

S É t h o s. 

Je  t’en  ai  déjà  communiqué  les  raifons, 
P h a n è s. 

Falloit-il  que  jappriïïe  fi  tard  que  mon 
Roi  vivoit  encore,  qu’une  robe  de  Prêtre 
le  cachoit  ? Ne  me  tirer  de  mon  erreur, 
que  Iorfqu’après  la  mort  de  Ramefsès, 
nous  fumes  afiociés  tous  deux  hux  Régens 
du  Royaume  ! 

‘ • S é t h o s. 

C’eft  parce  que  je  connoiflois  toute 
J’ardeur  de  ton  zele.  Sans  la  perfuafion 
©ii  tu  étois,  avec  le  refte  du  Royaume, 
que  le  fer  de  l’ennemi  avoit  tranché  mes 
jours  , tu  ne  te  ferois  jamais  fournis  à 
l’ufurpateur.  Et  combien  de  fang  auroit 
encore  coulé  ! ( en  prenant  le  ton  de 
Maître  ) Attends  , Phanès  , le  temps 
.que  ton  Roi,  ( car  tu  me  reconnois  en- 
core pour  tel  ) attends  , dis- je,  le 
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temps  qu’il  a fixé  pour  l’exécution  de 
fes  defleins.  Contente-toi  , jufques-là  , 
d’être  avec  Hammon , le  le ul  à qui  il  a 
confié  fon  fecret. 


SCENE  V. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
THAMOS,  fuivi  ^ePHÉRON. 

{Tous  Us  deux  entrent  par  la  porte  qui 
communique  avec  le  Palais  Royal ) 

Thamos  (à  Phanès) 

TT 

3 e fuis  ravi  de  te  rencontrer.  On  étoit 
allé  te  chercher  de  ma  part.,,  Phanès, 
Séthos , Phéron  ! les  plus  chers  de  mes 
amis  enfemble  ! ( à Séthos  ) Que  dis-tu, 
vénérable  Chef  des  Miniftres  de  la  Di- 
vinités du  bruit  artificieux  répandu  par 
les  Rebçlîes?  Phanès  t’aura,  conté  le  nou* 
vel  événement  de  cette  nuit  ?_ 


24 


T H A M O S, 

S É T H O S. 

Oui , Seigneur  ! les  audacieux  n’ont 
pas  même  refpe&é  les  portes  du  Temple* 
Phanès  (à  Thamos ) 

Des  ténèbres  épaifles  couvrent  encore 
leur  perfide  trame  ; mais  fouvent  une 
étincelle  fuffit  pour  répandre  la  lumière. 
Déjà  le  plan  de  la  révolte  commence  à fe 
développer  ; il  peut  nous  fervir  à en  décou- 
vrir auflî  les  auteurs.  Une  faufle  Tharfis... 

Thamos. 

Tu  dis  bien  ; une  faufle  Tharfis.  La 
véritable  auroit-elle  befoin  contre  moi 
d’autres  armes  que  des  preuves  de  fa 
naiflance  ? Toute  l’Egypte  a été  témoin 
de  l’aveu  que  je  fis  dans  le  temps  devant 
le  Tribunal  des  Morts  : j’y  reconnus  , 
que  Menés  avoit  été  injuftement  détrônéj 
j’y  reconnus  publiquement  fes  droits  ; je 
pleurai  fes  malheurs , & la  mort  funefte 
de  fa  fille  unique.  Thamos  n’a  pas  changé 
de  fentiment  ; il  penfera  toujours  de 
même  , aufli  long-temps  que  les  Dieux 
lui  conferveront  leur  don  le  plus  pré- 
cieux. 
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cîeux  , un  cœur  droit.  ( vivement  ) Ne 
me  foupçonnez  point  de  pufillanimité , 
mes  amis  ! Non  contre  tout  autre  ; 
Thamos  faura  , jufqu  a la  derniere  goutte 
de  fon  fang,  défendre  des  droits  que  lui 
ont  donné  les  loix  du  Royaume  , & le 
confentement  des  peuples  à l’extindion 
de  la  race  de  Menés. 

P H F.  r o N. 

Tes  amis  t’aideront.  Et  quand  même 
Tharfis  vivroit  , nous  ne  te  laiflferions 
jamais  defcendre  du  Trône.  La  fille  de 
Menés  y monteroit,  mais  en  te  donnant 
la  main. 

np  * » 

1 n a m o s. 

Pourrois-je  la  recevoir  ? As-tu  oublié 
ce  que  je  t’ai  confié?..  Non,  Tharfis 
auroit  toute  liberté  de  fe  choifir  un 
époux,  pourvu  que  ce  fût  , comme  nos 
loix  l’ordonnent,  un  des  Princes  du  fang 
royal  ; Thamos  s’oppoferoit  auffi  peu  à 
fon  choix  qu’à  fes  droits. 

S â t h o s. 

Vaine  difpute  ! la  fille  de  Menés  ne 
Théât.  Allem»  de  Junker . T AV»  B 
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revivra  pas.  Penfons  plutôt  aux  moyens 
de  faire  échouer  les  defl'eins  des  traîtres. 
Je  vais  charger  les  Prêtres  d’avertir  le 
peuple  de  la  fourberie , & de  l’exhorter 
à la  fidélité  envers  toi.  1 ' , ' 

* O s1 

P H A N E $. 

Les  Troupes  de  leur  côté  fe  tiennent 
prêtes  à tout  événement. 

T h a m o s. 

■ Nous  volerons  , les  Princes  & moi, 
où  le  danger  éclatera. 

1 ^ P H É R O N, 

Seigneur  ! fi  quelqu’un  de  nous  t’eft 
fufpeét,  aflure-toi  de  nos  perfonnes  , en 
commençant  par  moi  , puifqu’après  toi 
je  fuis  le  plus  proche  du  Trône.  Phéron 
Sacrifiera  avec  joie  à fon  Roi  jufqu’à  fa 
liberté. 

' T H A M O S. 

Quel  confeil  ! moi  prévenir  un  danger 
imaginaire  par  une  injuftice  manifefte  ? 
Non  , Phéron  ; un  Roi,  qui  ne  peut  ha- 
farder  de  repofer  fa  tête  fur  les  genoux 
du  dernier  de  fe$  fujets  , doit  cfain'dre 
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encore  , étant  environné  de  cent  mu- 
railles, Eh  bien  , c’eft  à toi -même  que 
je  confie  aujourd’hui  le  commandement 
de  la  garnifon  & la  garde  de  ma  per- 
fonne.  Phanès , inftruis-en  les  Troupes. 

PhÉRON  ( etnbarrajfé) 
Seigneur...  tu  me  vois  confus... 

T H A M O S. 

Que  cela  te  ferve  de  châtiment,  pour 
avoir  pu  te  former  d’autres  idées  de  Tba- 
mos.  ( à Séthos  6‘  à Phanès  ) Vous,  amis, 
fuivez-moi. 

P h é r o N.  ; ' 

Je  refie  dans  ce  Temple  pour  implorer 
Je  fecours  des  Dieux  en  faveur  du  meil- 
leur des  Rois.  . „ 

» i ' «s 

t 

X 
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SCENE  VI. 

PHÉRON,  ftuU 

( Après  avoir  regardé  de  tous  côtés,  il 
va  vers  la  porte  qui  conduit  à V habi- 
tation des  Vierges,  & y frappe  trois 

fois) 

JMLrza  aura  attendu  le  fignal.  ( il  rive ) 
Mais  trahir-  la  confiance  d’un  Roi , d’un 
ami  !..  Le  pere  de  Thamos  étoit  Tarai 
de  Menés  j l’en  dctrôna-t*il  moins  ? 


• *» 
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S C E N Ë;  V I I. 
PHÉRON,  MÎRZA, 
(Sortant  de  l'habitation  des  Vierges) 

. M t r z A< 

Pourquoi  fi  tard? 

Phéron. 

Je  n’ai  pu  quitter  Thamos  plutôt.  «4 
Ecoute,Mirza»on  m’a  donné  le  comman- 
dement des  Troupes  de  la  garnifon.  1 out 
obéit  à mes  ordres. 

M i r z A. 

Quel  bonheur  inattendu  ! Thamos  Ce 
livre  lui-même  en  tes  .mains. 

P H É r o N. 

Tu  fais  combien  il  eft  aifé  de  le  trom- 
per par  une  feinte  fincérité.  Nous  parlions 
des  billets  affichés  : Phanès  & Séthos 
étoient  préfens.  Leur  œil  eft  pénétrants 
ils  ont  d’abord  dévoilé  les  vues  fecretes 
de  ceux  qui  font  courir  le  bruit  queThar- 

B iij 

' A 
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fis  eft  vivantes  leur  (oupçon  devoît  tom- 
ber naturellement  fur  un  des  Princes  , 
peut-être  fur  moi.  Il  étoit  poffible  que 
Thamos  pensAt  de  même*. . Qu’ai- jç  fait  ! 
Je  l’ai  prié  de  s’afïurer  de  ma  perfonne... 
Le  crédule  ! pour  me  punir  de  ce  que  je 
le  croyois  capable  d’un  foupçon  , m’a 
chargé  du  commandement. 

îvl  I R 2 a.  1 ' ' ' 

Les  Dieux  mêmes  nous  protègent. 
Tes  adhérens  fe  tiennent-ils  prêts  ? 

P H É R O N 

Tout  attend  mes  ordres.  Ce  foir  , au 
moment  même  où  Thamos  voudra  cein- 
dre le  Diadème  , la  fille  de  Menés  doit 

paroître.  - • ■- .... 

M .1  R Z A. 

* v • • - * '»<  t 

Effaie  encore  de  gagner  Phanès  & le 
grand  Prêtre.  ; . 

P h É r o n.  , , 

- A l’égard  du  premier,, je  balançe..  Il 
eft  vrai  que  Phanès  a’eft  pas  moins  zélé 
partifan  de  Mènes  que  le  grand.  Prêtre. 
Je  fuis  sûr  qu’il  fe  déclarera  pour-la  fille 
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de  Ton  ancien  Roi.  Mais  Phanès  r/eft  pas 
mon  ami.  Il  voudra  empêcher  que  Thar- 
fis  me  choihflfe  pour  époux.  >. 

Al  1 r z A. 

Ne  t’en  inquiété  point.  Il  faut  que  la 
fille  de  Menés  choififle  un  de  nos  Princes. 
Qui  fera- ce  , fi  ce  n’eft  pas  toi  ?..  Amofis, 
déjà  marié  ? . . Horus  ? Athos  ? qui  tous 
deux,  par  leur  âge,  pourr  oient  être  le  pere 
de  Tharfis  ? fera-ce  peut-être  Thamos, 
J’ennemi  de  fa  maifon  ? lui  qui , comme 
i!  te  l’a  avoué,  porte  d’autres  chaînes?. . 
N’eft-ce  pas  Phéron , qui  éleve  la  fille  de 
Menés  fur  le  Trône  de  fou  pere?  Ne  rif- 
que  t-il  pas  tout  pour  elle? 

P h i r o N. 

Et  toi , Mirza  , tu  fais  tout  pour  moi. 

Ai  1 r z A. 

Oui,  Phéron  , dès  le  jour  que  Ra- 
mefsès  me  déclara  fon  defîein  d’unir  la 
fille  de  Menés  à Thamos , je  formai  le 
plan  de  placer  par  la  même  voie  lé  fils 
de  ma  (ocur  far  le  Trône.  La  mort  fubite 
de  Ramefsès  vint  à mon  fecours.  . 

B iv 
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T H A M O S, 

P H É R O N. 

Si  Thamos  avoit  vu  Tharfis  fous  le  nom 
de  Sais  ! s’il  l’eût  aimée  ! s’il  eût  trouvé 
du  retour  ! 

M I R z a. 

La  je uneffe  de  tous  deux  y a mis  obf- 
tacle  tandis  que  Ramefsès  a vécu.  Après 
fa  mort,  Thamos  vint,  pendant  aflez  long- 
temps , fort  rarement  chez  nous,  Même 
alors  il  ne  demandoit  pas  toujours  de  voir 
les  jeunes  Egyptiennes  confiées  à nos 
foins.  Je  fis  auffi  de  maniéré  que  Sais 
ne  parut  point.  Elle  lui  feroit  encore 
inconnue  à l’heure  qu’il  eft,  fi  je  neufle 
pas  voulu  te  la  faire  voir*  Cela  ne  fe 
pouvoit  fans  que  Thamos  la  vît  aufil. 
I!  parut  a peine  la  remarquer.  Et  quoi- 
qua  préfent  il  vienne  avec  plus  d’afli- 
duité,  il  parle  cependant  très-peu  à Sais, 
& beaucoup  plus  à fa. compagne  Myris,.. 
Je  foupçonne  prefque  que  c’eft  de  celle- 
ci  qu’il  eft  épris. . . Thamos  ne  s’eft-il  pas 
ouvert  là-deftus  à toi  ? 
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P H É R -O  N . ‘ • 


1 


J’ai  ofé  le  queftronner.  Il  m’a  promis 
de  fatisfaire  ma  curiofité  lorfqu’il  fe  feroit  - 
alluré  des  fenti mens  de  celledont  il  vouloit 
recevoir  en  même  temps  le  cœur  & la  main. 
M I R Z A. 

Ce  fera  "donc  à moi  à lui  arracher  Ton 
fecret.  Je  l’attends  ce  matin. 

t r . i •.  » % C «,  * . . '* 


P H i R O N. 


Quand  découvriras- tu  à Saïs  fa  naif- 
fance  ? 

’ M i r z a.  1 . 

Un  peu  avant  le  commencement  du 
facrifice.  Elle  apprendra  en  même  temps 
ce  que  tu  fais  en  fa  faveur.  Tu  auras  aufli 
un  entretien  avec  elle,  je  t’en  procurerai 
l’occafion. ..  Le  moment  décifif  eft  arrivé, 
il  faut  tout  rifquer. 

P h é R o N. 

Je  te  l’avoue , Mim  , ce  n’eft  pas  fans 
crainte  que  je  vois  approcher  ce  moment 
redoutable.  Un  pas , qui  conduit,  ou  au 
Trône , ou  au  précipice  ! . * 

B v 
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M ir. z. A il' interrompt) 

Mais  un  pas  qui  eft  fait  J Déjà  tu 
gravis  le  rocher  , bientôt  tu  en  aura? 
atteint  la  cime.  Devant  toi  font  le  fceptre 
& le  diadème;  l’abîme  eft  fous  tes  pieds. 
Porte  tes  regards  en  haut  fans  plus  re- 
garder en  arriéré  , ou  tu  es  .perdu  ! . . 
Mirza  eft  d’un  fexe  foible  , & elle  ne 
tremble  pas.  Tu  es  homme  ; régné  ou 
meurs  ! 

» 

Mir^a  retourne  aï  habitation  des  Vierge  Sy 
& P héron  au  Palais  Royal). 


Fin  du  premier  Ade% 
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Le  Théâtre  repréftnte  une  Galerie  de 
V habitation  des  Vierges  du  Soleil . 


SCENE  PREMIERE. 

SAIS,  M Y R I S. 

• » 

( Vctues  en  Vierges  du  Soleil , avec 

cette  différence  que  la  figure  du  Soleil 

n'efl  pas  brodée  fur  leur  voile) 

* ! 

M Y R I S.  " " 

u el  changement  ! La  vive  Sais , 
dont  le  jeune  cœur  ne  connoifloit  que 
les  ris  & les  jeux  , dont  les1  regards  fe- 
reins  diffipoient  autour  d’elle  tout  nuage; 
Sais  , depuis  trois  lunes  , eft  devenue 
fbmbre  , réfervée  avec  fes  meilleures 
amies  , & cherche  la  -folitude. 

B vj 
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S A ï S. 

9. 

Tu  te  trompes  , Myris  ! Ton  amte 
efl:  telle  que  tu  las  toujours  vue.  Quel 
fujet  aurois-je  de  m’affliger  ? quel  fecret 
à garder  ?..  Et  pourquoi  tout  cela  depuis 
trois  lunes  ? 

Myris. 


C’efl:  à toi  à répondre  à ces  queflions. 
La  ehofe  même  peux-tu  la  nier?  ( fouriaitt > 
Eh  bien  ! je  devinerai...  Thamos... 

S a ï s. 


Quoi  ! crois-tu  peut-être5.. 

t 

- . . Myris. 

Trois  fois  la  lune  s’eft  renouvellée  , 
depuis  que  les  vifîtes  du  Roi  font  deve- 
nues plus  fréquentes  chez  nous.  Et  c’eft 
depuis  cette  époque  que  Sais  a perdu  fa 
gaieté. 

S a ï s. 

Je  t’entends.  Dis  plutôt,  Myris!  que 
c’eft  toi  qui  as  des  fecrets.  Sais  ne  veut 
point  les  pénétrer  : mais  au  moins  qu’on 
l’épargne...  Parle;  quel  objet  attire  ie 
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> 

Thamos  ? Sur  qui  porte-t-il  Ton  atten- 
tion ? avec  qui  s’entretient-il? 

M Y r i s. 

Et  tu  nies  encore  que  tu  l’aimes? 

Sais  ( vivement  ) 

Aimerois-je  celui  qui  t’adore  ? 

M Y r i s. 

Pour  te  punir  9 je  devrois  te  laiiïer 
dans  ton  erreur.  Mais  non  , ton  état  me 
touche.  Sache  donc , que  Thamos  fent 
pour  toi  ce  que  tu  feris  pour  lui...  Tu 
rougis  ! . . Plus  de  diflimulation  , cher© 
Sais  l J’ai  démêlé  dès  le  premier  jonr 
l’impreffion  que  les  qualités  du  jeune 
héros  avoient  faite  fur  toi.  J’ai  vu  les 
progrès  de  cette  paffion.  J’ai  remarqué 
ton  inquiétude  , lorfque  Thamos  com- 
mença à rechercher  mon  entretien.  Que 
j’aurois  pu  aifément  la  dilCper  ! mais; 
j’attendois  de  toi  le  premier  pas. 

Sais.  > 

Quel  aveu  me  demandes-tu  ?..  d’une 
foiblefle , que  ton  amie  voudroit  fe.  ca- 
cher à elle-même  ? . 
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M Y R I s (ernbrajfe  Sais) 

Epanche  ton  cceur  dans  mon  fein  ; 
il  a befoin  de  foulagement. 

S a ï s. 

Aurois-je  cru  que  Thamos,  que  le  fils 
de  celui  contre  lequel  mon  pere  perdit 
la  vie , me  dût  un  jour  infpirer  d’autres 
fentimens  que  ceux  de  la  haine 
O Mirza  ! que  fa  vue  effaça  bientôt  l’af- 
freufe  peinture  que  tu  m’en  avois  faite  ! 
.< . M Y r i s. 

A toi  feule  Mirza  découvre  fon  aver- 
fion  contre  le  fang  de  Ramefsès.  Quel 
peut  être  fon  deffein  ? . •.»  . 

Sais. 

Si  elle  a voulu  me  faire  partager  Ces 
fentimens , fon  efpoir  l’a  bien  trompée. 
Thamos  paroît  ; je  trouve  en  lui , non 
l’héritier  de  la  fierté  , de  l’ambition  & 
de  la  cruauté  de  fon  pere  , tel  que  Mirza 
me  l’avoit  dépeint;  mais  la  bonté,  l’affa- 
bilité & la  douceur  mêmes  , relevées 
par  l’éclat  de  la  majefté  : un  Roi  enfin, 
comme  étoit  ce  Menés  toujours  adoré 
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de  l’Egypte.  Ah,Myris  ! & ce  jeune  hé-  ~ 
ros  , couronné  de  lauriers  , jette  fur  Saïs 
des  regards  où  elle  croit  lire  plus  que 
de  la  bonté...  de  la  tendrefle.  D’autres 
marques  encore  femblent  confirmer  cette 
opinion...  Hélas  ! que  l’on  croit  facilement 
ce  que  l’on  fouhaite  ! Ton  amie  fut  trom- 
pée par  fon  cœur , elle  fe  flatta  trop  lé- 
gèrement. 1 ; ; , /_ . . 

M Y R I S. 

Ton  cœur  t’a  dit  vrai,  Saïs  fitTu  as 
touché  Thamos,  & l’impreffion  que  tu 
as  faite  fur  lui  dure  encore. 

• ' - ç >•  l . ' C. 

Sais. 

Eft-ce  à toi  à m’en  perfuader  ? 

M Y r 1 s. 

Injufte  amie  ! fi  tu  favois  fur  quoi 
roulent  les  entretiens  qui  te  caufent  tant 
-d’inquiétude  !. , Toi  feule  eh  es  l’objet; 
v Thamos  connoît  notre  amitié  j c’eft  elle 
qui  m’attire  fon  attention.  ..... 

S a ï s. 

Je  vais  te  faire  une  demande,  Myris  f ta 
réponfe  terminera  notre  différend 
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Thamos  te  confia-t-il  fes  fentiraens  pour 


moi  ? 


M Y R I S.  - 


Non,  quoique  je  lui  en  donnafîe  fou?' 
vent  l’occafion,  . • 

. S A Ï s ( vivement) 

Il  ne  m’aima  donc  jamais  ! ou  il  a 
cefie  de  m’aimer  I Ah,  Myris,  ma  crainte 
n’étoit  que  trop  fondée.  ; _ 

Myris. 

Mirza  s’approche  de  nous. 


SCENE  IL* 

MIRZA,  MYRIS,  SAIS. 

MlRZA. 

"S/ o u s paroitrez  ce  foir  dans  le  Temple 
avec  les  Vierges  du  Soleil,  ( à Sais}  Va 
en  avertir  tes  compagnes,  ( à Myris  ) 
Demeure.  ( Sais  Jort.  ) . '..il  —p 


« 1 l»  * l 
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SCENE  I I L 

M I R Z A,  M Y R I S. 

M I R Z A. 

TT 

3 e mapperçois  , depuis  long  - temps  , 
qu’il  régné  entre  Ssïs  & toi  une  étroite 
amitié. 

M Y r i s. 

L’habitude  depuis  l’enfance,  le  même 
âge,  des  inclinations  conformes  l’ont  fait 
naître. 

M i r z A. 

Ce  que  je  vais  te  dire , doit  être  en- 
core ignoré  de  Saïs.  Jure  que  tu  ne  lui 
en  découvriras  rien. 

M y r i s. 

Pourvu  que  ce  fecret  ne  tourne  point 
au  préjudice  de  mon  amie. 

M i r z A. 

Nullement. 

M y r i s» 

Je  le  jure  donc.  ^ . 
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M I R Z A. 

Connois-tu  les  fentimens  de  Saïs  pour 
Thamos  ? 

M y r i s ( furprife  ) 

Pour  le  Roi? ..  Quels  autres  fentimens 
peut-elle  avoir , que  ceux  qui  nous  font 
communs  à toutes,  ceux  du  refpeâ  & de 
l’obéiffance. 

1 M i r z A. 

N’élude  point  ma  queftion.  Thamos 
eft  Roi,  il  eft  jeune  & aimable.  A-t-il  fait 
imprefiïon  fur  fon  cœur? 

M y r i s. 

Tu  fais  , Mirza  , qu’il  eft'  des  chofes 
fur  lefquclles  des  amies  même  ne  fe  font 
point  de  confidence. 

M i r z A. 

Oui.  Mais  je  faisaufti  que  les  yeux  des 
compagnes  font  pénétrans...  Parle,  My- 
ris  ! tu  n’as  rien  à craindre  pour  ton- 
amie. 

M y r i s. 

Et  fi  Thamos  ne  lui  étoit  point  indif- 
férent ? 

! 
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Mirza  ( cherchant  à cacher  fon  trouble) 

Le  crois - tu  ? Quelles  preuves  en  aS- 

tU  ' J ■ - ■; 

M Y R 1 s. 

Je  crois  quelque  chofe  de  plus,  je  crois 
qu’elle  eft  aimée  de  Thamos. 

M I R Tf  A. 

n,  Un  amour  réciproque  !..  Myris  ! -ou 
tu  es  toi  même  dans  l’erreur,  ou  tu  veux 
me  tromper...-  Thamos  aimeroit  Saïs  ! 
lui  , qui  porte  tes  chaînes  ! . . Point  de 
déguifement , Myris  ! prends  de  la  con- 
fiance.. Ce  ne  feroit  point  la  première 
fois,  qu’un  Roi  d’Egypte  auroit,  au  dé- 
faut du  fang  Royal , choifi  une  épçufe 
parmi  les  filles  nobles  élevées  dans  cette 
Maifon. 

M y r x s ( étonnée ) 

Sais  ne  fe  feroit  donc  point  trompée  ? 

Mirza. 

• I * . ...  . 

Quoi  ! la  chofe  n’efl  pas  échappée 
à ton  amie  même.,,  & tu  doutes  en- 
core*?. ry  - .lu  : . 
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T ti  A U 0 s ^ 
M Y R I S. 


Parce  que  Thamos  ne  m’a  jamais  dé- 
claré les  fentimens  qu’on  lui  fuppofe. 
Des  matières  indifférentes , ou  des  ques- 
tions qui  regardoient  Sais,  ont  été  l’objet 
de  nos  entretiens. 

M I R t Ai 

T’a  - 1 - il  découvert  fon  amour  pour 

Saïs  ? ' '•*  ‘ 

M Y r i s-  . 

- Tout  aufli  peu, 

M i R z A. 

Preuve  qu’il  n’en  a point.  Croîs  moi, 
Myris,  crois  tes  compagnes.  Nous  voyons 
toutes  ce  que  toi  feule  n’apperçois  pas, 
C’eft:  toi  que  le  Roi  aime;  c’eft  ta  conver- 
fation  qu’il  recherche , quand  il  te  parle 
de  ton  amie. 

M Y r i s. 

% 

Pourquoi  tous  ces  détours , ce  myf- 

» • r • v , 

tere  ? 

. . , M I R z A,  . :■  TV: 

Par  des  raifons  fecretes  peut-être,,. 
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Je  tâcherai  de  les  découvrir.  Je  veux  que 
Myris  Toit  notre  Reine, 

M Y R I S. 

Mais  fi  le  Roi  choifit  Sais  , garde-toi 
de  l’en  détourner.  Ce  n’efl:  pas  aux  dé- 
pens de  fon  amie,  que  Myris  veut  être 
heureufe, 

M 1 R z A. 

- - » S ’ , ' 

Sais  eft  - elle  effe&ivement  éprife  de 
Thamos  ? 

Myv  p.  1 s,  ' 

Tu  m’arraches  fon  fecret„.Oui,Mirza! 

■ •*  !*  ’f:  • à > 

Sais  aime  Thamos.  Elle  fe  flatte  d’un 

amour  mutuel.  Depuis  quelque  temps, 
j’ai  commencé  à lui  donner  de  l’ombrage. 
Elle  m’a  caché  fes  foupçons.  Aujourd’hui 
feulement,  dans  le  moment  où  tu  entrois , 
fon  çceur  oppreflé  s’efl:  répandu  dans  mon 
fein, 

M 1 r z A,” 

. « J * t * * y * ' . 

Ecoute , .Myris  ! Sais  ne  peut  êtfe 
l’époufe  de  Thamos.  Tu  en  apprendras 
dans  peu  les  raifons.  C’eft-là  le  fecret  que 
je  voulois  te  confier.  Depuis  long-temps 


- '*Trr-r;-  ' 


litized  by  Google 


ajj  T H A M O s , 

j’ai  craint  ce  qui  eft  arrivé  : c’eft  pour 
cela  que  j’ai  tâché  d’infpirer  à Sais  de 
l’averlion  contre  la  maifon  de  Ramefsès,.. 
Si  ton  amie  t’eft  chere  , Myris  , aide  à 
étouffer  une  paflion  qui  la  fendroit  mal- 
heureufe. 

Myris. 

Mais  Sais,  que  per.fera-t*elle  de  moi?., 
A peine  l’ai- je  rafliirée  fur  les  fentimens 
de  Thamos  ; & maintenant  je  lui  ravirai 
toute  efpérance  ! Si  elle  me  demande  la 
caufe  d’un  changement  fi  fubit,  que  lui 

répondrai- je  ? ^ _ 

M i r z A. 

**  : ( ’ f * ' . . 

.Dis-lui, que  tu  as  appris  de  moi,  que 
le  Roi  'en  aime  une  autre.  Tu  ne  lui 
diras  que  la  vérité  ; car  le  choix  de  Tha- 
mos eft  fait.  Il  eft  tombé  fur  toi  ; Mirza 
t’en  répond...  Veux-tu  maintenant  laifier 
plus  long-temps  ton  amie  dans  l’erreur? 
Ne  vaut-il  pas  mieux  la  préparer  de  loin 
à ce  qui  arrivera  infailliblement  ? Quels 
reproches  n’aurois-tu  pas  a\or  , 

* ,Y.X^x,sti  Al  -î;:V . 

de  fa  part  ? 
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M Y R I 3. 

t \ 

Tu  me  jettes  dans  un  embarras... 
M i R z a. 


Sais  revient.  N’oublie  pas  ton  Ce r- 
ment.  ( Mir^a  fort) 


SCENE  IV. 

MYRIS,  SAIS. 

Saïs  (gaiement) 

^’est  par  ordre  du  Roi  que  nous  devons 
alîifter  à la  cérémonie  du  Sacre.  Qui  fait, 
Myris  i fi  Thamos  ne  veut  pas  faire  en 
même  temps  le  choix  d’une  Reine  ? 

Myris, 

Sur  quoi  fondez  - vous  cette  conjec- 
ture ? 

Saïs,  "*'> 

Sur  ce  qu’ordinairement  les  Vierges 
du  Soleil  feules  interviennent  aux  facri- 

fices  folemnels. . . Ah  , chere  amie  , je 

• * * # 

n’ai  plusJrïen  de  cache  pour  toi.  Comme 


T H A M O S , 

le  cœur  me  bat  ! Thamos  me  clioifira  t-if? 
en  choifira-t-il  une  autre?..  Dans  peu 

» ».  t 

d’heures , mon  fort  fera  décidé. 

M Y R I S. 

Attendons  l’événement. 

S a ï s. 

C’eft  toi  qui  as  fait  renaître  mes  efpé- 
rances.  En  effet , plus  j’y  penfe  , plus  je 
fens  qu’elles  Ce  raniment.  Thamos  con- 
noît  mes  fentimens  pour  lui...  [furprife 
du  filence  & de  l'air  rêveur  de  Myris  ) 
Mais  tu  gardes  le  filence  , Myris  ! tu 
détournes  les  yeux  ! Qu’en  dois-je  augu- 
rer?.. Dieux!  mon  amie  me  tromperoit- 
çlle  ? 

Myris. 

Ah  , Sais  J fi  mes  vœux  pouvoient 
donner  une  Reine  à l’Egypte , tu  ferois 
des  cet  inftant  aflife  fur  le  Trône.  Mais 
où  eft  l’aflùrance  qu’ils  feront  accomplis  ?.. 
Ne  voit- on  pas  fouvent  s’évanouir  des 
efpérances  qui  paroiffbient  infaillibles?  , - 
S a ï s. 

Quoi  ! Myris  ? qui  tantôt  me  raflüroit, 

forme 
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forme  à préfent  des  doutes?,.  ( avec Jcn- 
fibiiuè  ) Ah  ! je  le  fa  vois  bien  , il  n’y  a 
rien  à efpérer  pour  moi.  Parle , avoue 
ce  qui  en  eft. ..  Mais,  cruelle  ! pourquoi 
jouer  ton  amie  ? 

M Y R i s. 

* v*  • 

Que  tu  es  injufte  ! Si  tu  me  trouves 
changée , c’eft  parce  que  j’ai  appris  des 
chofes  que  j’ignorois  il  y a peu  de  mo- 
roens. ..  Chere  Sais  ! je  vais  te  percer  le 
coeur,  mais  je  dois  parler.  Mirza  vient 
de  me  dire  que  Thamos  a fait  un  autre 
choix. . . Vois  toute  ma  franchife, . . G’eft 
moi  qui  en  dois  être  l’objet. 

S a ï s. 

Toi?.. mon  amie  deftinéeàêtre  Reine?., 
( vivement. ) Oui , tu  mérites  de  l’être.  Sais 
te  fait  volontiers  le  facrifice  4e  fes  vœux 
les  plus  chers. . . C foupiranc  ) des  vœux 
qui  n’avoient  point  pour  objet  le  Trône  !.. 
Elle  va  fe  confacrer  au  fervice  du  Soleil. 
C’eft  un  deiïein  formé  depuis  long-temps, 
& que  feulement. . . . N’y  penfons  plus. 
Une  grâce  encore  , Myris  ! tu  ne  me  la 
Théâtt  Allem,  de  Junker . T.X/^ . C 


JO  T H A M O S, 

refuferas  pas.  Enfevelis  dans  ton  fein  le 
fecret  d’une  amie  malheureufe , & ne  la 
haïs  point. 

M y R i s.  ( VembraJJe  ) 

Moi  ! te  haïr  ? . . Chere  Saïs  ! garde- 
toi  d’une  démarche  précipitée.  Peu  de 
mots  prononcés  devant  l’Autel  lient  à 
jamais.  Peut-être  Mirza  fe  trompe-t-elle, 
peut-être  eft-ce  une  rufe  de  fa  part. 

( On  apperçoit  dans  l e fond  Thamos  ) 

S a ï s. 

Voilà  Thamos.  Je  me  fauve. 

{ Elle  fort  précipitamment  de  C autre  côté ) 


S G E N E V, 
THAMOS,  MYRIS. 
Thamos, 

C/u  court  Sais  ? 

Myris. 

Elle  retourne  chez  elle.  Nous  avons 
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toutes. ordre  de  nous  préparer  pour  ce 
foir. 

T h a m o s; 

Cet  ordre  vous  aura  étonnées  ? 

M Y R l s. 

Nous  joignons  avec  joie  nos  vœux 
de  l’Egypte  entière. 

T.  h a m o s. 

N’en  devinez-vous  pas  les  raifons  ? 

M Y R I s. 

Il  ne  nous  appartient  point  de  pénétrer 
les  fecrets  de  notre  Roi. 

T h a m o s. 

Il  eft  jeune.  Les  loix  lui  preferivent 
de  donner  une  Reine  à l’Empire.  Si  Ton 
choix  alloit  tomber  fur  une  de  vous  ? 

M Y R i s.* 

Heureufe  celle  qu’attend  un  fort  àulfi 
brillant  ! 

T h a m o s. 

Et  cette  conjeéiure  ne  fe  feroit  poiaÇ 
prétentée  à votre  efprit  ? 


Cij 


M.y  r i s. 

Je  l’avoue,  Seigneur,  nous  en  parlions, 
Sais  & moi, 

T h a h o s. 

Vous  cherchiez  apparemment  fur  qui 
lues  vues  poUrroient  fe  fixer  ? 

M Y r i s, 

•v 

Comment  deviner  un  fecret  que  Tha- 
mos  garde  encore  dans  Ton  cœur  ? 

T H A *M  O S. 

Il  choifira  celle  dont  il  eft  sur  d’ctre 
aimé, 

M Y R I S. 

Son  choix  eft  donc  déjà  fait. 

T h a m o s (vivement) 

De  qui  parles-tu  ? 

M Y r i s. 

Seigneur  , j’en  ai  peut-être  trop  dît.  • < 
( voyant  venir  Mir^a  ) Permets  que  je 
fwivç  Saïs, 


D r a u t: 


SI 


SCENE  VL 

« 

THAMOS,  MIRZA. 

M I R Z A. 

J’apprends  dans  le  moment  que  tu  es 
ici  , Seigneur. . . Mais , quoi  ! Thamos 
n’eft  pas  accompagné  de  Phéron  ? 

T H A il  o s. 

C’eft  pour  une  affaire  qui  regarde  ton 
neveu , que  je  fuis  venu  te  parler. . 
Mirza. 

/ 

Mirza  attend  les  ordres  de  fon  Roi. 

' T h a.  m o s. 

Tu  auras  remarqué  qu’entre  les  jeunes 
Egyptiennes,  confiées  à tes  foins,  je  pré- 
féré Myris  & Sais  à leurs  compagnes. 
Mirza. 

Oui , Seigneur  ; & fi  Mirza’ofe  former 
des  conjectures,  l’une  des  deux  fera  notre» 
Reine. 

Thamos; 

jEt  l’autre  l’époufc  de  Phéron. 

C iij 
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/ 

M i r z a ( vivement  ) 

Laquelle  ? Seigneur  ! pardonne  à mon 
audace. 

T h a m o s. 

J’attends  ton  confeil. 

M I r z A. 

Il  viendra  peut-être  trop  tard. 

T h a m o s. 

Suppofe  que  je  balance  encore. 

M i r z A. 

Tu  fais,  Seigneur  ! que  le  pere  de  Sais 
a été  un  des  plus  zélés  partifans  de  Me- 
nés , & qu’il  a même  facrifié  fa  vie  pour 
la  défenfe  de  ce  Roi. 

T H A M O S. 

Sais  auroitelle  hérité  de  la  haine  de 
fon  pere  contre  la  maifon  de  RameCsès  ? 

M i r z A. 

J’ai  tâché  de  lui  infpirer  des  fentimens 
Contraires.  Si  j’y  fuis  abfolutnent  par- 
venue... 

T h A m o s {t interrompt) 

- Quoi  J Sais  auroit  pour  moi  de  la 
haine  ? 
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M I R 2 A. 

Non , Seigneur  ! je  ne  Taccufe  point 
de  pareille  irijuftice.  Mais  Thamos  fe 
contente-t-il  de  n’être  pas  haï  ? Ne  de- 
mande-t-il pas  de  l’amour  ? 

Thamos. 

Oui , Mirza  , celle  qui  fera  aflîfe  avec 
moi  fur  le  Trône,  doit  fixer  fes  regards 
fur  celui  qui  eft  à côté  d’elle  ; voir  en 
lui,  non  le  Roi,  mais  Thamos,  redef- 
cendre  en  fa  compagnie  du  Trône  avec 
autant  de  fatisfaétion  qu’elle  en  reflentit 
en  y montant. 

Mirza. 

Ces  fentimens,  tu  les  trouveras  dans 
Myris. 

„ Thamos  ( vivement  ) 

Et  point  dans  Sais?" 

Mirza. 

Seigneur  , . . . je  devois  me  taire. 

Thamos. 

t « 

Sais  féroit-elle  prévenue  pour  un 
autre?i,  Phéronfeul  m’accompagne  ici. 

C iv 
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M I R Z A. 

Elle  ne  m’a  pas  confié  fon  fecret  : 
mais  Phéron  femble  avoir  fait  impreflion 
fur  fon  jeune  coeur.  Je  ne  m’en  étonne 
point.  Elle  , & toutes  tant  que  nous 
fommes,  nous  la  tenions  pour  la  mor- 
telle fortunée  à qui  Thamos  deftinoit  fa 
main. 

Thamos. 

Phéron  aime-t-il  Sais? 

M i r z A. 

Je  l’ignore  également  , Seigneur  ; 
mais  quand  fes  yeux  euflent  été  péné- 
trans,  quand  même  les  charmes  de  Saïs 
l’auroient  touché  à fon  tour,  il  fait  trop 
ce  qu’il  doit  à fon  Roi. 

Thamos. 

Je  te  crois  dans  Terreur  , Mirza  , 
comme  tu  1 etois  à mon  égard.  Je  n'ai 
jamais  aimé  Myris.  Ce  fut  Saïs  qui  m’en- 
chaîna au  premier  moment  que  je  la  vis. 
Quels  traits  frappans , quel  air  de  gran- 
deur, quel  charme  inexprimable  répandu 
fur  toute  fa  perfonne  ! Et  que  les  qualités 
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de  Ton  cœur  y répondent  ! Elle  me  parut 
née  pour  le  Trône.  Mon  choix  fut, 
dès  ce  jour , décidé  : mais  je  voulus  au- 
paravant m’affurer  de  fes  fentimens  à 
mon  égard.  Je  me  fuis  flatté  qu’ils  me 
Croient  favorables.  Sais  me  parciffoit 
inquiété  lorfque  je  partais  à fes  com- 
pagnes. Pour  Réprouver  davantage,  je  ’ 
redoublai  mes  entretiens  avec  Myris* 

/ Voilà  ce  qui  vous  a induites  en  erreur... 
Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  juge 
de  mon  étonnement,  Mirza,  qûand  j’ap- 
prends de  toi,  le  jour  même  où  je  vou- 
lois  offrir  ma  main  à Sais , qu’elle  efl: 
éprife  d’un  autre.  Si  cela  efl: , fiPhéroa 
l’aime  à fon  tour],  je  fais  à l’amitié  le  fà- 
crifice  de  l’amour , je  ferre  moi-même 
les  nœuds  qui  les  uniront. 

M i r z A. 

Que  ces  fentimens  font  dignes  de 
Thamos  ! 

T h a m o s. 

Parle  encore  à Sais  1 mais  cache  lus 
que  c’eft  par  mon  ordre.  Si  fon  cœur  eflf 

C v 
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prévenu  pour  un  autre,  elle  ne  m’en- 
tendra pas  prononcer  le  mot  damour. 
Mais  fi  tu  t’es  trompée , fi  elle  répond  à 
mes  Centimes,  je  me  hâterai  de  lui  of- 
frir ma  main  jk!e  Trône. 


S C E N E .V  I I. 

THAMOS,  MIRZA,  PHANÉS. 


P H A N è S.  * 

T U m’as  permis  de  te  fuivre  ici. 
Thamos. 

Va , Mirza  l acquite-toi  de  ta  com- 


miûion. 


( Mir^a  part ) 
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SCENE  VIII. 

THAMOS,  PHAN  È S. 

P H A N i S. 

3 E n’ofois  parler  en  préfence  de  Mirza. 
Il  s’agit  de  fon  neveu...  Seigneur!  ce 
Phéron , a qui  tu  as  confié  aujourd’hui  la 
garde  de  la  ville  &de  taperfonne,eft  peut* 
être  lui- même  le  chef  de  la  rébellion. 
Thamos. 

Quoi!..  Phéron,  mon  Parent , le 
plus  cher  de  mes  amis  ! 

P h a n è s. 

Je  ne  veux  pas  encore  le  condamner 
abfolument,  mais  fes  démarches  le  ren- 
dent très-fufped.- 

Thamos. 

Ce  n’eft  donc  qu’un  fimpîe  foupçon? 
Et  fur  un  foupçon,  Phanès,  tu  troubles 
Je  repos  de  ton  Roi,  tu  lui  infpires  de 
la  défiance  contre  fon  qmü...  H.  as  tu 
bien  penfé?  Si  je  m’étois  laifle  entraîner 

Cvj  . 
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a quelque  réfolution  violente  , com*- 

ment  aurions-nous  pu  réparer  nos  torts? 

* ♦ 

P H A N È S. 

Ecoute-moi , & fais  ce  que  tu  vou- 
dras. On  a intercepté  des  lettres  de 
Phéron,  elles  font  écrites  en  caraderes. 
inconnus,  & adreflées  à des  mécontens» 
T H a u o s. 

Eft-il  certain  qu’elles  font  de  lui? 

• Des  médians  ne  peuvent-ils  point  s’être 
fervis  de  fon  nom , & avoir  contrefait 
fon  feing? 

P h a n i s.. 

Il  fe  tient  aufli  che2  Phéron  des  aflem!» 
blées  fecrctes. 

T h a m o s.. 

Sait-on  qui  y intervient? 

P h a n è s. 

c-  Des  inconnus  entrent  & fortent  pen- 
dant l’obfcurité  de  la  nuit. 

* * / % 

T H A M O S. 

Ph/ron  eft  jeune,  il-  aimeles  pîailirs 
de  fon  âge.  Peut-être  ne  s’agit-il  d’autre 
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chofe.  Faut-il  chercher  du  crime  dans 
les  actions  les  plus  indifFérerites  1 

P H A N £ S. 

Seigneur  , tu  poulies  la  confiance  trop 

loin.  Parce  que  ton  cœur  droit  abhorre 

jufqu’à  Tombre  de  Hntrigue  & de  fa 

• 

fraude,  tu  juges  des  autres  par  tes  pro- 
pres fentimens.  Phanès  a penfé  autrefois 
comme  toi , mais  de  cruelles  expériences 
l’ont  rendu  plus  défiant.  Le  mafqued’ura 
ami  cachoit  fouvenf  un  perfide  , & celui 
dont  les  dehors  annonçoient  une  divi- 
nité bienfaifante  portoit  dans  fon  fein  îe 
cœur  d’un  tigre*  . 

T h a m o s* 

Que  Thamos  cefTe  plutôt  de  vivre, 
que  de  fe  voir  détrompé  ! 

P h a n â s. 

Croîs-moi,  Seigoeur  ! Phéron  cache 
des  defTeins  dangereux.  On  lui  a entendu 
dire  que  ton  Trône  chanceloit.  Ces- 
mots  lui  font  échappés.  Il  en  a frémi  » 
il  a cherché  à leur  donner  une  tournure 
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innocente.  Voilà  préçifément  ce  qui  l’a 
rendu  fufpeéit. 

T h a m o s. 

. Peut-être  avoient-ils  auflî  un  fens  in- 
nocent. Le  germe  de  la  rébellion  ne  fe 
manifefte  t-il  pas  en  beaucoup  d’endroits  ? 

P h a n à s. 

Si  tu  négliges  ta  propre  fûreté , fou* 
viens-toi  de  ce  que  tu  dois  à l’Empire. 
Veux-tu  Lifter  allumer  une  nouvelle 
guerre  civile? . . Seigneur,  devant  toi 
il  eft  permis  de  parler  de  chofes  qu’au- 
près  de  tout  autre  Prince  on  couvri- 
roit  du  voile  du  filence...  Si  Menés  s’étoit 
moins  fié  à Ramefsès,  il  feroit  encore 
afîis  fur  le  Trône. 

T h a m o s. 

Que  faut- il  donc  que  je  fafle? 

P H A n È s. 

’ Je  te  confeille  de  t’afifurer,  fans  délai, 
de  la  perfonne  de  Pheron.  Si  tu  balances, 
fais  le  au  moins  environner  de  perfonnes 
qui  obfervent  toutes  fes  démarches. 


6s 
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T H A M O S. 

Et  ces  perfonnes-là  ne  donneront-elles 
point,  à tout  ce  qu’elles  verront,  une 
interprétation  conforme  à nos  foupçons? 
Ne  s’y  croiront-elles  pas  obligées  par 
leurs  inflruâions?. • Non,  je  veux  moi- 
même  avertir  Phéron.  En  l’afTurant  que 
je  le  crois  innocent,  je  ne  demanderai, 
ni  ne  recevrai  de  lui  aucune  juftification... 
Si  Phéron  eft  tel  que  je  le  délire , il  fera 
touché  de  ma  confiance,  & fera  encore 
plus  mon  ami.  Si  malheureufement. . . . 
Dieux  ! que  cela  n’arrive  pas  1 .. .il  cacfie 
dans  fon  coeur  des  projets  perfides,  la 
crainte  en  empêchera  l’exécution. 

P h a n è s. 

Seigneur,  ton  plan  me  paroît  dange- 
reux. 

T h a m o s. 

Qu’il  le  foitî  Thamos  rifque  tout  pour 
fauver  un  ami. 

l'in  du  fécond  ASt. 
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Xe  Théâtre  repréfente  toujours  le  Temple» 


SCENE  PREMIERE. 

THAMOS,  PHÉRON. 

ThAMOS. 

Seul  avec  toi  dans  ce  Temple,  devant 
la  Divinité  que  nous* adorons,  ton  Roi 
t’ouvre  Ton  coeur. . . On  veut  m’infpirer 
de  la  défiance  contre  toi.  On  t’accufe 
d’étre  lecheffecretdes  rebelîes,davoirmis 
le  pied  fur  les  marches  du  Trône  pour  y 
monter. . . Ne  t’en  affliges  pas,  Phéron  ; 
Thamos  n’ajoute  pas  foi  à cette  accufa- 
tion,  il  eft  toujours  ton  ami.  Tu  auras 
peut-être  fait  quelque  démarche  .inconlï- 
dérée,  & l’inimitié  y aura  donné  une 
interprétation  maligne. 
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P H É R O N. 

Que  n’ont-ils  plutôt  alïouvi  leur  rage 
dans  mon  fang,  ces  cruels  ennemis!.* 
Phéron  en  danger  de  paroître,aux  yeux 
de  Thamos  pour  un  Perfide  ! cette  idée 
eft  plus  cruelle  pour  moi  que  la  mort 
même!..  Seigneur,  rends-toi  à la  prière 
que  je  t’ai  faite  ce  matin  , allure- toi  de 
ma  perfonne! 

Thamos. 

Qu’il  n’en  foit  plus  parlé!..  Quoi! 
Thamos  manifefteroit  à tout  l’Empire  un 
foupçon  dont  il  a lui-même  horreur,  & 
une  crainte  qu’il  ne  fentit  jamais? . . Ap- 
prends, Phéron  ! que  fi  je  te  croyois 
coupable,  je  ne  te  craindrois  pas;  non, 
je  te  mépxiferois.  C’eft  au  traître  lui- 
même  à trembler.  A chaque  pas , fon 
imagination,  troublée  par  les  remords, 
lui  retrace  la  vengeance  prête  à fondre 
fur  lui.  Et  ce  malheureux  pourroit  inl- 
pirer  de  la  terreur? 

Phéron. 

Mais,  Seigneur,  ceux  qui  ont  juré 
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ma  perte , imagineront  toujours  de  nou- 
velles imputations , ils  forgeront  des 
preuves.  . . ah , s’ils  parvenoient  enfin  à 
leur  but! 

T H A M O S. 

Ne  crains  rien  ; fi  tu  es  innocent, 
Thamos  écoutera  tes  défenfes. 

P h É r o n.  ( étendant  les  mains  vers 
l'image  du  Soleil) 

Seigneur!  fi  je  te  luis  infidèle,  puifle 
la  Divinité  de  l’Egypte. . . 

Thamos  (t interrompt) 

Arrête! ..  fi  je  ne  te  croyois  pas  fur  ta 
parole,  je  me  fierois  encore  moins  à tes 
fermens.  Qui  ne  craint  point  le  crime, 
ne  craint  point  les  Dieux...  C’eft  aflez. 
Palïons  à un  autre  objet  ! ».  Aimes-tu, 
Phéron  ? 

P h é r o n (étonne') 

■ Si  j’aime? 

Thamos. 

Réponds. 

Phéron. 

Que  veux-tu  que  je  te  dife? 
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T H A M O S. 

Ce  que  Mirza  fait  & que  tu  me 
caches. 

P h É r o N. 

Mirza! . . à qui  je  n’ai  rien  confié? 

T H A M O S. 

• 

Tu  vois  avec  moi  les  Viergês  qu’on 
éleve  ici.  N’en  eft-il  point  qui  ait  fait 
impreffion  fur  le  cœur  de  Phéron? 

P h É r o N. 

Les  regards  d’un  fujet  doivent  ne 
point  fe  porter  témérairement  fur  des 
objets  parmi  lefquels  fon  maître  veut 
faire  un  choix.  Mais  fi  Phéron  ne  fe 
trompe  pas  9 ce  choix  eft  déjà  fait.  L’heu- 
reufe  Myris. . . 

T h a m o s. 

Je  t’entends. . , Ainfi  , fi  je  choififfois 
Myris  , tu  me  prierois  de  t’accorder 
Sais? 

Phéron. 

J’ai  déjà  dit  que  mes  yeux. . * 
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T H A M O S. 

Enfin.  ....  Crois- tu  être  aimé  de 
Sais  ? 

P H É R O N. 


Je  ne  lui  ai  jamais  parlé  d’amour  î 

T h a m o s. 

Si  elle  t’aime,  je  te  la  donne. 

P h É r o n ( ernbarrajfé) 

Seigneur  ! . . Comment  puis-je . . 

T h a m o s. 

Point  de  remercîmens  ! Thamos  eft 
ton  ami.  U te  croit  le  lien,  & c’eftpour 
cela  qu’il  t’a  confié  le  commandement 
des  Troupes.  As- tu  déjà  donné  les  ordres 
récelTaires  pour  la  tranquillité  publique? 

P H É R o N. 

Oui,  Seigneur;  les  poftes  font  ren- 
forcés , & les  troupes  s’afïemblent  fur 
les  places. 

Thamos. 

O douleur  amere  ! prêt  à me  confacrer 
tout  entier  au  bonheur  de  l’Egypte,  je 
vois  des  Egyptiens  conjurés  contre  moi! 
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P h É r o N. 

Les  ingrats  rentreront  en  eux-mêmes, 
ou  mon  bras  les  punira. 

T h a m o s. 

Grands  Dieux  ! que  le  fceptre  de  cet 
Empire  pafle  en  d’autres  mains , plutôt 
que  de  le  voir  dans  les  miennes,  teint  du 
fang  des  citoyens. 

{Il  retourne  au  Palais) 


SCENE  IL 

PHÉRON  feuU 

JGache  ! ..  Tu  connois  peu  le  prix 
du  Diadème!  Aquis  par  les  armes '&  par 
Ja  violence,  ou  donné  par  les  mains  des 
peuples,  le  Trône  eft  toujours  Trône... 
Sondons  Sétho$, . . Mais  voyons  aupara-  • 
vant  Mirza. 

{U  veut  s'avancer  vers  la  porte  de 

-i 

V habitation  des  Vierges  , & s'arrête 
* en  appercevant  S éthos) 


Digitized  by  Google 


70  Thamos, 


SCENE  III. 

PHÉRON,  SÉTHOS. 

Séthos  ( venant  de  V habitation  des 

Prêtres  ) 

HT 

I U es  feul , Phéron  ? On  m’avoit  dit 
que  le  Roi  étoit  avec  toi. 

Phéron. 

Il  vient  de  rentrer,  je  fuis  demeuré 
ici  pour  te  reveler  un  fecret. 

Séthos. 

Quoi? 

Phéron.  * 

' Il  t’étonnera  & te  ravira  en  même 
temps. . . La  mémoire  du  grand  Menés 
te  fut  toujours  chere. 

Séthos. 

Je  ne  l’oublirai  jamais. 

Phéron. 

Tu  fais  queTharfis,  fa  fille  unique, 
pafle  pour  morte. 
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S é t h o s. 

Dans  l’affreufe  nuit  où  la  capitale  fut 
furprife  par  les  Rebelles , elle  périt  dans 
les  flammes. 

P H É R o N. 

Les  Dieux  l’ont  confervée  î 

S É t h o s. 

Peux-tu  croire  à des  bruits  que  ré- 
pandent des  Rebelles? 

P h i r o N, 

Ce  ne  font  pas  de  Amples  bruits; 
c’eft  une  vérité  certaine. 

S É t h o s. 

Quoi,  Tharfis  vivroit?  Menés  auroit 
encore  une  fille?...  Tu  te  trompes, 
Phéron , ou  tu  es  l’auteur  fecret  de  ces 
bruits.  • 

Phéron. 

Oui,  je  le  fuis,  je  fuis  plus,  je  fuis 
celui  qui  placera  la  fille  de  Menés  fur  le 
Trône  de  fes  Peres.  Tharfis  vit.  Rien 
n’eft  plus  certain  , ces  murs  la  ren- 
ferment. 
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S É t h o s ( avec  fenjïbilltc) 

Ces  mûrs?  l’habitation  des  Vierges 
facrées  ?..  Ah  , Phéron , parle  fais  la 
moi  connoître. 

Phéron. 

C’eft  Sais. 

S É t h o s. 

Quoi  ! Sais  ? . . Sais  ? . . Oui , c’eft:  elle. 
Mon  cœur  me  le  confirme.  Ses  traits 
m’ont  toujours  frappé.  Ils  me  rappel- 

loient  ceux  de  la  Divine  Nicoris 

Mais , Phéron  ! dois-je  me  livrer  à toute 
ma  joie?  Comment  la  fille  de  Menés 
eft-elle  échappée  à une  mort  infaillible? 
Qui  l’a  arrachée  des  flammes  ? 

Phéron. 

Le  Palais  en  feu,  la  Gouvernante 
de  la  Princefle  fe  précipita  avec  elle  des 
fenêtres,  elle  paya  fa  fidélité  de  fa  vie, 
& la  jeune  Princefle  fut  fauvée.  Un  fol- 
dat  ennemi  la  reçut  des  mains  de  la 
mourante,  & la  porta  à Ramefsès  , qui 
ordonna  au  foldat  de  garder  le  fecret , & 
le  fit  enfuite  tuer.  Tharfis  fut  confiée  à 
• Mirza , 


Digitized  by  Google 


Drame.  73 

Mirza,  & élevée  fous  le  nom  de  la  fille 
d'un  des  chefs  des  Troupes.  Ramefiès 
l’avoit  deftinéeà  Thamos,  mais  il  mou- 
rut avant  l’exécution  de  fon  projet.... 
En  veux-tu  des  preuves?  Mirza  les  a 
entre  les  mains  , ainfî  que  l’ornement 
que  Tharfis  portoit  au  col  lorfqu’on  la 
garantit  de  la  mort. 

S É t h o s (pénétré  d'une  joie  tendre ) 

Dieux  immortels!  elle  vivroit,  ces 
yeux  reverroient  Tharfis,  la  fille  de  ma 
Reine!..  Ah,  Phéron!  de  quelle  joie 
tu  pénétrés  mon  cœur  ! 

Phéron. 

J’ai  prévu  l’impreflîon  qu’une  nou- 
velle aufli  imprévue  feroit  fur  toi;  je 
connoifiois  ton  zele  pour  la  maifon  de 
Menés. 

Séthos  ( s'efforçant  de  modéreriez 
- tranfports  de  fa  joie  ) 

Quand  Mirza  t’a-t-elle  découvert  le 
fecret  de  la  naiffance  de  Sais? 

Théât,  Allem,  de  Junker . T.  , D 
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T H A M O S , 

P H É R O N. 

Depuis  fept  lunes,  lorfque  nous  mar* 
chions  contre  les  Nubiens. 

« S é t h o s. 

Et  Sais  elle- même,  çonnoît-elle  Ton 
état  véritable. 

P h É r o N, 

Pas  encore,  mais  on  va  le  lui  ap- 
prendre. Maintenant,  Séthos,  le  myftere 
des  billets  affichés  & des  mouvemens 
dans  les  Provinces  fe  développe  à tes 
yeux.  Dans  ce  jour  même  la  fille  de 
Menés  s’offrira  aux  regards  des  Peuples, 
Aide-nous. 

Séthos, 

Je  le  ferai,  fans  doute.  Tharfis  doit 
régner.  Mais , Phéron  , pourquoi  ne 
m’as-tu  pas  plutôt  découvert  ce  fecret? 
Etoit-ce  défiance? 

Phéron, 

Ton  amitié  pour  Phanès  m’a  retenu. 
Il  devoit  tout  ignorer  jufqu’au  moment 
de  l’exécution.  Maintenant  ni  lui , ni 
oui  que  ce  foit  n’eft  plus  en  état 
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d’y  mettre  obftacle;  cependant  il  vaut 
mieux  que  le  fecret  foit  encore  gardé. 
Quand  ce  foir  Tharfis  fe  montrera, 
quand  toi,  Mirza  moi  confirmerons 
que  Sais  eft  la  fille  de  Menés  crue 
morte  : Phanès  & Thamos  frappés 
d’étonnement  , ne  feront  aucune  réfif- 
tance;  & s’ils  l’ofoient,  ils  fe  trouve- 
roient  enveloppés  de  toutes  parts. 

S É t h o s. 

Je  ne  conçois  rien  à cette  défiance 
en  Phanès  ! Tout  le  monde  connoît  fon 
zele  pour  les  intérêts  de  Menés  , & les 
preuves  qu’il  en  a données.  Il  fe  fournit 
Je  dernier  à Ramefsèsj  & ce  pas,  il  ne 
le  fit  qu  apres  la  mort  de  "fon  ancien 
Maître  , dont  il  eft  toujours  demeuré 
partifan  déclaré. 

P h É r o N. 

Je  le  fais,  mais  Phanès  n’eft  pas  moi 
ami. 

S i t h o s. 

En  foutiendra-t*il  moins  les  droits  de 
la  fille  de  Menés? 

Di) 
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P H É R O N, 

Mais  il  voudra  empêcher  qu  elle  me 
donne  la  main. 

Séthos  ( fnrpris ) 

Es-tu  donc  certain  que  Saïs  t’époufe? 

T’aime-t-elle  ? 

P h É r o N, 

Quand  fon  cœur  feroit  fans  tendreflç 
pour  moi , je  puis  tout  attendre  de  fa 
reconnoiflance. . . Tu  vois,  Séthos,  la 
confiance  que  nous  avons  en  toi , Mirza 
& moi.  Elle  m’attend  dans  la  galerie 
voifine.  Je  vais  la  chercher. 

(P héron  entre  dans  £ habitation  des 
Vierges) 
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SCENE  IV. 

SÉTHO  S,  feulé 

u EL  jour  pour  moi  & pour  cet  Em- 
pire ! . . j’implore  votre  aide,  Dieux  de 
l’Egypte  ! . . Que  Menés  perde  plutôt  une 
fécondé  fois  fa  fille,  que  de  la  voir  par- 
tager le  Thrône  avec  un  perfide! 


SCENE  V. 

SÉTHOS,  PHÉRON,  MIRZA. 

M i r 2 A.  {Elle  tient  un  rouleau  de 
parchemin , des  lettres  & un  bijou  ) 

V o ici  les  preuves  dont  Phéron  ta 
parlé:  l’image  d’Ifis  , que  la  Princefle 
portoit  au  col  j le  témoignage  du  foldat 
qui  la  reçut  des  mains  de  fa  Gouvernante , 
confirmé  par  Ramefscs  même;  des  billets 
de  ce  Prince. 

D iij 
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•yS  Thamos, 

S éthos,  {Il  prend  le  bijou  > le  regarde 
& le  baife  avec  tranfport  ) 

Oui,  je  la  reconnois  j voilà  les  carac- 
tères facrés  que  Nicoris,  la  plus  pieufe 
des  Reines,  y a voit  fait  graver,  ( Il  dé- 
roule le  parchemin , & parcourt  quelques-- 
unes des  lettres  ) Il  n y a plus  de  doute  , 
Sais  eft  notre  Princefle  , & moi-mcme 
je  le  confirmerai  en  face  de  tout  le 
Peuple. 

M I R Z A. 

Peut-on  fe  fier  à l’ami  de  Thamos? 

S i t h o s. 

Thamos  lui-même  avouera  les  droits 
de  la  fille  de  Menés;  s’il  le  refufe,  il 
n’eft  pas  digne  de  mon  amitié. 

P h É r o N. 

Et  Tharfïs,  fera-t-elle  à moi? 

S É t h o s. 

Les  loix  ordonnent  aux  Princefles  hé- 
ritières du  Trône  de  choifir  un  époux 
entre  les  Princes  du  fang  royal.  Tu  es  de 
ce  nombre  , fi  Tharfis  te  donne  la  main, 
tout  fléchira  devant  toi. 
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Drame; 

P H É R O N. 

Tremble  quiconque  ofera  l’empê- 
cher! L’armée  eft  pour  moi.  J’ai  par-tout 
des  partifans,  & au  premier  lignai  on 
prend  les  armes. 

S i t h o s. 

Il  fuffit  que  la  fille  de  Menés  Ce  dé- 
clare. Je  vais  de  ce  pas  préparer  les  plus 
affidés  de  mes  Prêtres  à ce  grand  événe- 
ment. 

M i r z a. 

Nous  nous  fions  en  toi , & il  n’eft 
point  de  récompenfe  que  tu  ne  puifles 
te  promettre. 

P H É r o N. 

Mais  fi  tu  nous  trahis , tremble  pou* 
toi  & pour  tes  amis  ! 

S É t h o s. 

Séthos  exécute  ce  qu’il  promet,  & 
ne  craint  point  les  menaces. 


D iv 
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SCENE  VI. 

PHÉRON,  MIRZA. 

M I R 2 A. 

Nou  s Tommes  allurés  de  lui.  C’eft  le 
partifan  le  plus  zélé  de  Menés,  mais  il 
eft  aufli,  à la  vérité,  ami  de  Thamos  & 
de  Phanès  : cependant  cette  amitié  même 
l’engagera  à garder  le  fecret , pour  ne 
point  expofer  leur  vie. 

Phéron.  î 

Prudence  inutile  ! Tous  les  'deux , & 
Séthos  même , doivent  être  facrifiés  à 
ma  fureté. 

Mirza.  j 

Epargne  le  Grand-Prêtre.  Le  Peuple 
Je  révéré.  Il  croit  que  les  Dieux  parlent 
par  fa  bouche.  Mais  Phanès  & Thamos 
ne  doivent  pas  vivre.  Tu  ignores  encore 
que  Thamos  eft  ton  rival. 

Phéron. 

Lui,  qui  croit  que  Suis  m’aime? 
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Drame.  Si 

Al  i r z a. 

Cette  erreur  eft  mon  ouvrage.  En  me 
découvrant  fon  amour  pour  Saïs,  il  m’a 
chargée  de  fonder  fes  fentimens,  & je 
me  fuis  fervie  de  l’occafion  pour  lui  in(- 
pirer  adoitement  du  foupçon. 

P h i r o N. 

Quelles  font  les  difpofitions  de  Sais  à 
l’égard  du  Roi? 

Al  i r z a. 

Elle  l’aime  auflï,  à ce  que  Myris  m’a 
dit. 

. P H É R O N. 

Quel  obftacle  à nos  delîeins! 

Al  i r z A. 

Qu’il  ne  t’épouvante  pas.  Saïs  fe 
croyant  aimée  de  Thamos,  le  payoit  de 
retour.  Peut-être  auflï  l’éclat  du  Dia- 
dème l’éblouiffoit-il.  Perfuadée  mainte- 
nant que  le  choix  de  Thamos  eft  tombe 
fur  une  autre,  fon  amour  fe  changera  en 
haine  j l’horreur  que  je  lui  ai  infpirée 
contre  la  Maifon  de  Ramefsès  fe  réveil- 
lera. 

D v 
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T H A M O S , 

P H É R O N. 
Découvre-lui  fa  naiflance  fans  plus 
de  délai:  il  n’y  a pas  un  moment  à 

M‘I  R 2 A. 

Elle  m’attend  à l’entrée  de  la  galerie. 
Je  vais  l’appeller.  Cache-toi , & ne  parois 
que  lorfqu’il  en  fera  temps. 

(P héron fe  cache,  & Mir^a  appelle  Sais ) 

SCENE  VII. 

M1RZA , SAIS. 

Saïs. 

Que  me  veut  Mirza? 

M I R Z A. 

J’ai  à te  parler  d’objets  importans.  Le 
moment  approche,  ou  ton  fort  & celui 
de  toute  l’Egypte  vont  etre  décidés.  Tu 
fais  que  je  t’ai  toujours  chérie  préférable- 
ment à tes  compagne?s.  Tu  vas  apprendre 
les  motifs  qui  m’y  portoient. 
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S A l S. 

Quels  qu’ils  ayent  été,  ma  reconnoif- 
fance  a égalé  tes  bontés  pour  moi. 

M i r z a.  ( elle  la.  regarde ) 

Eft-il  poiïible  que  tant  de  brillantes 
qualités  n’ayent  pas  , à la  première  vue  , 
déterminé  le  choix  de  Thamos?_ 

S a ï s. 

Quand  même  je  pofTéderois  ces  avan- 
tages dont  ton  amitié  me  flatte , je  n au- 
rois  jamais  des  vues  aufli  ambitieufes. 

M i r z A. 

Je  l’ai  cru  pendant  quelque  temps 
épris  de  tes  charmes.  Toi-même  tu  y 
auras  été  trompée.  Et  maintenant  il  fe 
déclare  pour  Myris  ! 

S a ï s. 

Mon  amie  eft  digne  du  Trône. 

M ï r z A. 

Thamos  te  deftine  aufli  un  époux. 

Sais. 

À moi  ! 

M ï r z a; 

Il  te  donne  à Phsron, 

D vJ 
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Sais  \ avec  vivacité') 

Dis-Iui  que,  pour  unique  grâce,  je 
lui  demande  de  me  laifTer  ma  liberté, 

M I R 2 A. 

Quoi  ! tu  abhorres  Phéron  ? 

S A ï S» 

Non , Mirza  ; je  refpeéte  en  lui  ton 
neveu. 

Mirza. 

\ • 

Je  vais  te  confier  un  fecret , & le 
bonheur  de  l’Egypte  dépend  du  filence 
que  je  t’impofe.  Bientôt  il  éclatera. 
Jure  par  le  Soleil,  qu’en  attendant  tu  ue 
le  découvriras  à qui  que  ce  Toit. 

S a ï s. 

Puifque  le  bonheur  de  l'Egypte  y efl 
intérefié,  je  le  jure. 

Mirza. 

Je  reçbis  ton  ferment , Sais  ! C’eft 
pour  la  derniere  fois  que  je  te  donne  ce 
nom;  bientôt  tu  en  porteras  un  autre... 
La  mémoire  de  notre  grand  Menés  t’eft- 
elle  toujours  chere  ? 
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Drame.  - . 

S A ï S. 

Si  elle  me  l’eft?  Elle  m*eft  précieufe, 
facrée  comme  celle  d’une  Divinité  bien- 
faifante.  Quand  je  n’euiïe  pas  entendu 
fans  celle  de  ta  bouche  l’éloge  de  ce 
grand  Roi , toute  l’Egypte  m’eût  an- 
noncé fa  gloire.  Jamais  le  nom  de  Menés 
ne  retentit  à mes  oreilles  que  je  ne  m’en 
fente  l’ame  pénétrée  , qu’il  n’y  excite 
des  mouvemens  dont  je  ne  puis  moi- 
même  me  rendre  compte, 

M I R z A. 

Tout  va  fe  dévoiler  à tes  yeux. , 
Menés  avoit  une  fille  unique... 

S a ï s. 

Elle  périt  dans  les  flammes  à la  prife 
de  la  capitale. 

M x r z A. 

Onfe  trompe,  elle  futfauvée.  Tharfis, 
rhéritiere  de  Menés , vit  encore. 

S a ï s. 

Que  dis-tu  ? où  eft-elle  ? 

M 1 r 2 A. 

Ici,  devant  moi.  Ceft  toi. 
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Sais  {étonnée) 

Moi  !..  Moi  fille  de  Menés  ? 

M i r z A. 

Oui,  tu  l’es  ; avant  que  le  jour  finifle, 
tu  verras  toute  l’Egypte  à tes  pieds. 

S a ï s. 

Puis-je  croire  un  événement  de  cette 
nature  1 je  m’y  perds.  Quelles  font  les 
preuves  de  ma  naiflance  ? 

M i r z A. 

Elles  paroîtront  ce  loir  aux  yeux  du 
peuple,  & Séthos  les  lui  confirmera  par 
fon  témoignage. 

S a ï s. 

Quoi  ! Séthos  me  connoît  auflî  !.... 
O Menés  ! divin  Menés  ! toi  que  je  ré» 
vérois  comme  on  révéré  les  Immortels, 
tu  ferois  mon  pere  ! 

4 . M I R Z A. 

N’en  doute  pas.  Tu  monteras  fur  fon 
Trône  j Phéron  t’y  place. 

( Phéron  avance  ). 

.A  . 
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SCENE  VIII. 

> MI  RZ  A,  SAIS,  PHÉRON. 

P H £ R O N. 

Oui,  Saïs  ; il  n’a  pas  craint  d’expofer 
fa  vie  pour  la  défenfe  de  tes  droits. 

S a ï s. 

Quoi  ! Phéron  conjuré  contre  Tha- 
mos ? 

Phéron, 

Je  n’ai  plus  rien  à craindre  de  lui.  Son 
fort  eft  entre  mes  mains. 

S a ï s. 

Malheureux  Thamos  1 

M ï r z A. 

Tu  plains  l’ennemi  de  ta  famille  ? 

S a ï s. 

Son  pere  le  fut,  mais  lui  jamais. 

M ï r z a. 

Aimerois-tu  Thamos?  lui  donnerois  tu 
la  main  i 


Digitized  by  Google 


$8  T H A M O S , 

S A ï S. 

Non , Mirza  ; celui  qui  a pu  préférer 
une  autre  à Saïs,  crue  fille  d’un  particu- 
lier , ne  fera  jamais  l’époux  de  Tharfis 
Princefle. 

P É r o N. 

Phéron  peut  donc  efpérer  ? 

Mirza. 

Oui , je  réponds  de  la  reconnoiflânce 
de  la  fille  de  Menés.  Pourroit-elle  oublier 
ce  que  tu  fais  pour  elle  ? 

S a ï s. 

Je  reconnois,  Phéron  , tout  ce  que  je 
te  dois.  Mais  un  changement  fi  grand,  fi 
fubit,  me  laiffe-t-il  la  liberté  d’efprit  pour 
penfer  à une  autre  chofe  ? De  Sais  que 
j’étois , il  n’y  a qu’un  moment , me  voilà 
transformée  en  héritière  de  l’Empire  1 
Attends  que  je  revienne  de  mon  premier 
étonnement. 

Mirza. 

Le  peuple  va  te  demander  un  epoux, 
ton  choix  doit  être  fait  ce  foir  même. 
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P É R O N. 

Qui  peut  t’arrêter  ? 

S a ï s. 

De  grâce , îaifTez-moi  le  temps  de  ré- 
fléchir. 

M i r z A. 

Il  faut  fe  déclarer  fur-le-champ, 

S A ï S. 

Ah  ! c*eft  trop  me  prelîer. 

M ï r z A. 

Que  devons  - nous  penfer  de  ces  dé- 
lais ? Nous  voulons  de  la  certitude, 

Saïs  ( avec  dignité ) 

Si  je  fuis  ce  que  vous  dites  ; fi  je  fuis 
votre  Reine , attendez  mes  ordres. 

(Bile  rentre  dans  ï habitation  des  Vicrges}\ 
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SCENE  IX. 

• PHÉRON,  MIRZA. 

( Tous  deux , étonnés , gardent  pendant 
quelque  temps  le  Jilence ) 

Mirza. 

Elle  commande  déjà  en  Souveraine  ! 

P h i r o N. 

Nous  avons  trop  infifié...  Si  par  dépit 
elle  alloit  donner  la  main  à Thamos  ! 

Mirza. 

Non.  Elle  eft  trop  fiere  pour  choifîf 
celui  dont  elle  fe  croit  méprifée. 

P H É R O N. 

Mais  , fi  elle  apprenoit  que  tu  l’as 
trompée  ? 

Mirza. 

D’ici  à ce  foir  le  temps  ne  lui  fuffira 
pas  ; ne  crains  rien. 
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P H É R O N. 

Thamos  ta  chargée  de  fonder  les  fen- 
' timens  de  Sais.  Il  viendra  t’en  parler» Que 
lui  diras  tu  ? 

M i r z A. 

« 

Que  Sais  t’aime. 

P h É r o K. 

Il  peut  chercher  à avoir  un  entretien 
avec  elle. 

M i r z A. 

Il  ne  le  fera  point.  Quel  fujet  auroit-il 
de  fe  défier  de  moi  ? 

P H É R O N. 

Mais  s’il  apprenoit  la  naiflance  de  Sais? 

M i r z A. 

Par  qui  ? Séthos  nous  a promisse  gar- 
der le  fecret.  Sais  elle-même  cft  liée  par 
un  ferment.  Elle  craint  trop  les  Dieux 
pour  l’enfreindre. 

P H é r o n.  . 

Quoi  qu’il  en  puiiïe  être  v Phéron  eft 
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préparé  à tout.  Si  le  flambeau  de  l’hymen 
ne  le  conduit  pas  au  Trône , ce  fer  lui  en 
frayera  le  chemin. 

(M ir^ai  en  lui  donnant  la  main , marque 
quelle penfe de  même.  Ils fe  féparent « 
Mirça  rentre  dans  t habitation  des 
Vierges  ? P héron  dans  le  Palais  ), 

Fin  du  troijletne  Aâe, 
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ACTE  IV. 

fe  Théâtre  repréfente  le  Temple  du  Soleil , 
comme  dans  C Acte  précédent . 


SCENE  PREMIERE. 

SAIS  feule , 

i , 

( tenant  de  l'habitation  des  Vierges  du 
Soleil , elle  regarde  par-tout  pour 
s'ajfurer  qu'elle  ejl  feule) 

Personne  n’eft  ici  ; les  portes  du 
Temples  font  fermées;  rien  ne.s’oppofe 
à mon  deflein...  Mais  dois-je  l’exécuter?., 
'Tharfis  eft-elle  maîtreiïe  de  fes  a&ibns? 

O Menés  ! s’il  eft  vrai  que  ton  fang  coule 
dans  ces  veines , de  la  demeure  des  Im- 
mortels jette  un  regard  fur  ta  fille  ! diffipe 
l’obfcurité  qui  l’environne  ! montrer  lui 


P4 


T H A M O S, 


ce  que  le  bien  de  l’Egypte  exige  d’elle  !.. 
Oui,  déjà  tu  m’écoutes,  déjà  ma  réfolu- 
tjon  fe  renouvelle.  Toi-même,  oui,  toi- 
même  me  finfpiras.,.  Ta  fille  infirument 
des  Rebelles  perfides  ? Le  fceptre  arraché 
par  elle  au  meilleur  des  Princes?,.  Non, 
qu’il  refie  dans  les  mains  qui  le  tiennent. 
Si  Thaï  fis  ne  peut  être  aflîfe  avecThamcs 
fur  le  Trône  de  fes  peres , que  nul  autre 
ne  l’y  fafle  monter.  ( à genoux  devant 
l'image  du  Soleil ) Oui,  ç’en  eft  fait  ; je 
vais  prononcer  un  voeu  irrévocable.  Di- 
vinité de  l’Egypte  ! reçois  le.  ( étendant 
fes  mains  & à haute  voix  ) Soleil  , je  me 
voue  à ton  culte! 


( Thamos  entre  au  moment  où  Sais  pro- 
nonce ces  derniers  mots . La  J'urprife 
& la  douleur  V empêchent  d'abord  de 
parler  ). 


m 
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SCENE  IL 
THAMOS,  SAIS. 
Thamo  j ( courant  vers  Sais) 

SaÏs  ! Sais  ! qu’as-tu  fait  ? 

Sais  (fe  levant  précipitamment ) 
Seigneur  ! .. 

Thamos  ( l'interrompant ) 

Quoi  ! plutôt  que  de  donner  la  main 
à Thamos  , tu  prononces  ce  vœu  fu« 
nefte  ! _ 

Sais  ( étonnée ) 

Ma  main  à toi  ? 

Thamos  ( V interrompant  encore  ) 

Craignois-tu  de  la  violence  de  fa  part? 
Ah  ! quand  ton  cœur  eût  donné  la  préfé- 
rence à un  autre  , falloit-il  pouffer  aulîi 
loin  ton  averfion  pour  moi  ? 

S a ï s. 

De  l’averfion  pour  toi  ! 
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T H A M O S. 

N’étois-je  pas  prêt  à faire  le  facrifice 
d’un  amour  dédaigné  > 

( Tout  ce  dialogue  ejl  prononcé  rapide - 
ment  ; Thamos  , pénétré  de  la  plus 
vive  douleur,  écoutant  à peine  Sais), 

S a ï s. 

Ciel  ! qu’entends-je  ? 

Thamos. 

Mirza  ne  t a-t-elle  pas  parlé? 

S a ï s. 

Elle  m’a  dit...  Seigneur  , ne  m’en  de- 

> 

mande  pas  davantage. 

Thamos. 

Non , parle  ! açheve  ! 

S a ï s. 

Que  tu  avois  choifiMyris,  que  tu  vou- 
lois  me  donner  à Pliéron. 

Thamos. 

Grands  Dieux  ! Mirza  ? Elle  , à qui 
j’avois  confié  mon  deffein  de  m’unir  à 
toi  ? que  j’avois  chargée  de  fonder  ton 
cœur?..  Ah,  Sais  1 trop  crédule  Sais  ! 

falloit-il 
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falloit  - il  aufli  légèrement  ajouter  foi  h 
rimpofturè  la  plus  noire  ? 

Sais. 

Puiflionsnous  toujours  lavoir  ignorée  [ 
T H A M O S. 

Mes  regards,  mes  difcours,  toute  ma 
conduite,  ne  t’ont- ils  pas  manifefté  la 
vive  impreflion  que  tu  avois  faite  fur  mon 
ame  ? N’ai-je  pas  cru  lire  dans  tes  yeux 
un  tendre  retour  ? 

Sa  ï s. 

Plains  la  malheureufe  Sais. 

T h a m o s. 

O Dieux  ! pour  feul  adouciflement  des 
foins  qui  environnent  le  Thrône,  pour 
unique  récompenfe  des  travaux  que  j’ai— 
lois  entreprendre  pour  la  félicité  de  mes 
peuples,  je  vous  demandois  Sais,  & vous 
me  la  refufez  ! 

S a ï s. 

Ils  te  donneront  une  autre  époufe  aufli 
digne  de  toi.  \ 

Théâc,  aillent . de  Junker . T.  IP , E 
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Où  la  trouver?  Où  efl-elle?;  Sera-ce 

✓ 

Saïs?., 

, Saïs. 

Thamos  ! c’en  eft  fait  ; mon  fort  efl 
irrévocablemenr  décidé.  Si  je  ne  puis  être 
à toi , au  moins  tous  mes  jours  feront 
confacrés  à invoquer  les  Dieux  pour  ta 
profpérité,  ( fe projîernant  foudain  devant 
l'Image  du  Soleil)  FuifTante  Divinité,  à 
qui  j’appartiens  ! ah,  protege-le,  protégé 
le  meilleur  des  Princes  ! Fais  échouer 
les  defleins  des  traîtres  ! Punis-les!  Si  ta 
colere  demande  une  vi&iroe  à l’Egypte, 
que  ce  foit  Sais  ! 

Thamos  ( la  releve , extrêmement  touché) 

O Sais  ! tu  me  perces  le  cœur.  Toi 
vi&ime  pour  Thamos  !. , Grands  Dieux! 
pourquoi  me  montrer  la  plus  parfaite 
des  mortelles,  fi  vous  vouliez  me  la  ra- 
vir ? ( après  un  moment  de  fiUnce ) Mais, 
dis  - moi  ? d’où  vient  cette  crainte  pour 
piç;  jours  ? {/audace  des  Rebelles  t’épou* 
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yànte-t-elle  ? Sois  tranquille,  on  lui  op- 
pofera  des  digues  qui  l’arrêteront. 

S a i s. 

- Ah , Thamos  ! le  danger  eft  plus  grandi 
que  tu  ne  le  crois.  Ne  te  fie  à perfonne, 
t Thamos. 

..  Quoi,  Sais  ! fais-tu  des  particularités? 

S A ï S. 

Pourquoi  fuis-je  liée  par  un  ferment  ! 
t Thamos. 

..  Un  ferment  ! Qui  l’a  exigé  de  toi  ?.{ 
Dieux!  quelle  affreufe  lumière  ! quel  noie 
foupçon  ! . . Phéron , Mirza  ! . . N etoit-ce 
pas  alïez  de  nous  avoir  rendus  malheur 
reux  par  une  fourbe  détefiable  ? Com- 
ment notre  union  pouvoit-  elle  nuire  à 
vos  deffeins  ambitieux  ? Sais  m’eût-elle 
foutenu  fur  le  Thrône  ? Peut-elle  en  ap* 
planir  le  chemin  à un  autre  ? 

S À ï's. 

Ah  ! bientôt  tu  feras  éclairci  de  tout 
ce  myfiere...  C’eft  moins  un  ferment  in- 
diferet  qui  me  retient , que  la  crainte  de 
déehirer  davantage  un  cœur  déjà  pro- 

E ij  , 
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4 

fondement  blefié. . . Non  , Thamos  , je 
ne  veux  pas  te  rendre  plus  malheureux, 
Qu’il  te  fuffife  de  favoir  que  le  fonde- 
ment fur  lequel  les  Rebelles  avoient 
élevé  leur  édifice , eft  fappé.  Honteux  , 
furieux , ils  le  verront  s’écrouler.  Sois 
feulement  en  garde  contre  la  force  ou- 
verte* 

v Thamos. 

Parle  plus  clairement,  je  t’en  conjure. 
Pourquoi  m’épargner  ? Eft-il  pour  Tha- 
mos quelque  chofe  de  plus  cruel que 
les  mots  qu’il  a entendu , en  entrant,  fort 
tir  de  ta  bouche  ? 
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SCENE  III. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
SÉTHOS. 

Séthos  ( venant  de  C habitation  des 

Prêtres ) 

Seigneur  , que  ta  dit  Sais  ? que  veux- 
tu  qu’elle  t’apprenne  ? 

T'h  a m o s. 

O Séthos  ! je  t’ai  confié  mes  inten- 
tions ; je  t’ai  dit  que  Sais  devoit  être 
Reine.  Tu  as  applaudi  à mon  choix.  Hé- 
las 1 il  n’eft  plus  de  Sais  pour  moi.  Un 
vceu  irrévocable  me  l’a  ravie.  La  cruelle! 
je  fuis  furvenu , mais  trop  tard  , lorf- 
qu’elle  le  prononçoit. 

Séthos  [il  Je  fait  violence  pendant 
toute  la  Scene  pour  ne  pas  laijfer 
éclater-  fa  tendrefje  envers  fa 
fille) 

Qu’as-tu  fait,  chere  Sais  ? Pour- 
quoi prendre  un  parti  fans  confultet 

E iij 
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auparavant  ton  pere  ? Car  c’eft  le  nom 
que  tu  étois  dans  i’habitude  de  me  don- 
ner. 

S A ï S. 

Mon  cœur  te  le  donnoit.  J’ai  toujours 
eu  pour  toi  les  fentimens  de  fille.  Tes 
leçons  étoient  pour  Sais  des  oracles. . . 
Certainement  je  t’aurois  confulté.  Mais 
en  avois-je  le  temps  ? Le  moment  fatal 
n’approche  t-il  pas?..  Tu  me  connois, 
Séthos  ! tu  es  inftruit  de  tout...  Moi, 
infiniment  de  la  trahifon  la  plus  noire, 
quel  autre  parti  me  refioit-il  à prendre  ? 

Thamos  (à  Séthos ) 

Tu  es  du  fecret?  Un  ferment  te  lie-t-il 
aufli? 

, . Séthos  (à  Sais  ) 

Un  ferment  qui  t’a  été  arraché  n’efi  de 
nulle  valeur. 

Thamos. 

-Qu’eft-ce  donc  qui  te  retient  encore? 

Séthos  (à  Sais) 

Ï1  efi  néceflaire  qu’il  te  connoifle  ; le 
bonheur  du  Royaume  en  dépend,  {à  Tha> * 
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) Sais  n’eft  point  fille  d’un  chef  dé 
troupes. 

Thamos  ( vivement  ) 

Qui  donc  eft-elle  ? Ah,  mon  pere  ! que 
je  le  fâche. 

S É t h o s. 

Tharfis  eft  fille  de  Menés. 

Thamos  (avec  la  plus  grande  fenfibilité) 

Grâns  Dieux  ! celle  que  j’adore  , héri- 
ritiere  de  l’Empire  \(ilfe  jette  aux  pieds 
de  Sais  ) O Tharfis  ! ô ma  Reine  ! que 
iThamos  foit  le  premier  de  tes  fujets  qui 
te  rende  hommage.  Reçois  de  fes  mains 
le  fceptre  de  l’Egypte;  il  t’appartient  de 
droit.  Je  me  l’étois  approprié,  croyant  que 
tu  n’étois  plus.  Pardonne-moi,  & ne  haïs 
point  le  malheureux  fils  de  Ramelsès. 

* Sais  (le  relevant ) 

Tharfis  te  haïroit  ? Ah , Thamos  ! pour 
qui  s’eft-elle  facrifiée  par  un  vœu  fatal  ?..  ' 

Que  le  fceptre  demeure  entre  tes 
mains.  Tu  es  feul  digne  de  le  porter... 
(foupirant)  La  fille  de  Menés  pouvoit 
régner  avec  toi , il  efl:  vrai, . . N’empar- 

E iv 
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Ions  plus  ; Ton  deftin  la  condamne  à être 
aufli  malheureufe. 

T h a m o s ( vivement  ) 
j Tu  te  trompes  ; malgré  tes  vœux , tu 
peux  monter  furleThrône.  Ils  font  nuis, 
L.  Empire  a fur  toi  des  droits  plus  anciens* 
Séthos  te  le  confirmera. 

S É T h o s. 

Non,  Thamos,  c’cft  toi  qui  es  dans 
l’erreur,  Tharfis  a pu  fe  lier  ; ce  n’cft  qu’au 
dernier  rejetton  du  fang  royal , que  les 
îoix  défendent  de  prononcer,  des  vcear. 
La  fille  de  Menés  ne  l’eft  pas.  Phéron 
& toi  vivez  encore  , ainfi  que  les  autres 
Princes. 

é Thamos  (fore  ému ) , 

Toute  efpérance  m’eft  donc  ravi,e  !.* 
rAh  ! fi  Tharfis  a pu  renoncer  au  Thrône , 
Thamos  le  peut  aufli.  Sans  Tharfis  , le 
Diadème  n’a  point  d’attrait  pour  lui. 
Qu’il  pare  le  front  de  l’ambitieux  Phé- 

ron*  ; u..  :l[ 

.Sri  T H O S. 

. Quoi , Thamos  ! parce  que  les  Dieux 
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terefufent  l’objet  de  tes  défirs,  faudra-t-il 
que  la  Patrie  en  foufïre  ? Tharfis  abdique 
fes  droits  en  faveur  d’un  digne  fuccefleur. 
Toi,  tu  les  abandonnes  au  plus  indigne, 
à un  ambitieux,  à un  tyran,  dont  nous 
tous  deviendrions,  peut-être  encore  en 
ce  jour  même , les  viélimes. 

T h a m o s. 

Et  toi , Tharfis,  aufli?  Que  ne  puis- je 

l’être  feul  ! Allons,  pour  votre 

sûreté  Thamos  reftera  fur  le  Thrône,  & 
attendra  de  la  mort  la  fin  de  fes  peines. 
Mais, Tharfis,  cruelle Tharfis  ! tu  connoif- 
fois  ta  naiflànce  , Séthos  la  connoifToit 
aufli,  & tous  deux,  vous  ne  m’en  avez  pas 
plutôt  inftruit  ! 

S a ï s. 

Pouvois-je  te  dévoiler  un  fecret  que 
j’ignorois  moi  - même  il  n’y  a qu’un 
inflant  ? 

Séthos. 

Je  n’en  favois  pas  davantage.  Si 
Mirza  & Phéron  euflent  cru  pouvoir  fe 
pafler  de  mon  aide  , ils  me  l’auroient 

E v 
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caché  plus  long- temps.  Il  faut  que  mon 
témoignage  confirme  les  preuves  de  la 
naifTance  de  Tharfis  , & ils  veulent  les 
expofer  ce  foir  au  peuple  ; je  l’ai  prônais, 
& je  tiendrai  parole.  Mais  que  leurs  efpé- 
rances  feront  trompées  1 Toi, Sais,  cache- 
leur  encore  le  vœu  que  tu  as  fait. 

Thamos  (à  Saïs ) 

• Si  tu  avois  été  apperçue  prenant  le 
chemin  du  Temple  ! 

S a ï s. 

Perfonne  ne  m’a  vue.  ; 

S É t h o s.  ' 

On  eût  pu  te  furprendre  ici.  Tu  as 
beaucoup  rifqué. 

S a ï s. 

Dans  le  danger  qui  menaçoit  Thamos, 
rien  ne  m’effrayoit.  S'il  l’eût  fallu , j’euflè 
prononcé  le  vœu  facré  de vantMirza  elle- 
même,  devant  tout  le  peuple. 

Thamos.- 

Et  cela  dans  le  temps  où  tu  te  croyois 
méprifée  ! la  fille  de  Menés  ! Tu  te  facri- 
fiois  pour  Thamos  ! ( à S éthos  ) O Séthosî 
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n’eft-il  donc  aucun  moyen  de  rompre  ce 
voeu  fatal  ? Tharfis  eft-elle  perdue  fans 
reflource  pour  moi  ? Ah , laifTe-toi  tou- 
cher par  la  douleur  dont  tu  nous  vois 
pénétrés  S 

SÉ t h os  ( fort  ému ) 

Je  le  fuis  plus  que  vous  ne  croyez...' 
Malgré  ton  filence,  Tharfis!  je  lis  dans 
ton  coeur.  Le  mien  fouffre  avec  lui.,.'!. 
Efpérez , mes  enfans  ! peut-être  les  Dieux 
daigneront-ils  encore  vous  rendre  heureux. 

S A ï S » 

( Thamos  & Sais  fe  mettent  h genoux 
devant  S éthos , & prennent fes  mains  ) 

O mon  pere  f invoque  - les  en  notre 
faveur. 

-<  Thamos. 

Ah  l fi  Thamos , fi  l’Egypte  te  font 
chers. . . 

S é t h o s.  • » 

Levez-vous,  mes  enfans,..  Que  vous 
me  touchez  !..  Si  vous  faviez. . . ( après 
un  moment  de  filence  ) Mettez  votre 
-confiance  dansée  fecours  des  Dieux.  Ils 

E vj 
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opèrent  des  miracles  pour  la  vertu,,.. 
En  attendant , Thamos , ne  perds  point 
de  temps , prends  tes  mefures  contre  les 
deffeins  de  Phéron.  Le  jour  baifle.  Et 
toi , Tharlis  , retire-toi  dans  ton  appar- 
tement. 

S a ï s.  , 

■s  ' . ** 

,>  Ah  , Séthos  ! que  je  tremble  !...  Si 
Phéron  voit  Tes  projets  détruits,  à quels 
excès  ne  l’entraîneront  pas  la  rage  & le 
, défelpoir  ?...  Déjà , fpeâacle  affreux  ! 
déjà  je  vois  ce  furieux  , & les  liens,  tour- 
ner leurs  épées  contre  vous  i déjà  j’en- 
tends leurs  cris  horribles  ; des  raifleaux 
de  {aog  coulent. . . Ah  ! 

Thamos. 

Calme- toi  , chere  Tharlis  ! fi  la  rage 
des  féditieux  les  rend  terribles , nous  le 
fommes  mille  fois  plus  à leurs  yeux,  par 
le  droit  de  notre  caufe  & par  l’afliftance 
des  Dieux. . . Quoi  ! tout  abandonneroit 
Thamos,  la  fille  de  Menés  & le  Grand- 
Prétre  ? . . Non  , Tharfis  ! des  Egyptiens 
fideles  , en  plus  grand  nombre  que  les 
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Rebelles,  & moi  à leur  tête,  nous  t’en- 
vironnerons , & toi  & Séthos.  Il  n’eft 
point  de  force  qui  puifl'e  renverier  ce 
rempart. 

Sais  [en  s'en  allant,  avec  la  plus 
grande  JenJîbilité ) 

O Dieux  ! confertez  leurs  jours , ou 
que  Tharfis  périfle  avez  eux  î 

gg.'i— 1 ijisg— 

SCENE  VI. 

-j 

THAMOS,  SETHOS, 

T H A M O S. 

Si  fon  prefîentiment  fe  vérifîoit  ! fi  le 
jour  qui  devoit  être  le  plus  beau  de  ma 
vie,  devenoit  un  jour  de  carnage  & de 
deftru&ion  ! 

S é t h o s. 

J’efpere  mieux , & mes  efpérances  ne 
me  tromperont  point.  Mais,  en  attendant 
le  fecours  des  Dieux,  ùfons  de  toute- la 
prudence  poflibîe.  .en 
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T H A M O S. 

T * 

Perfide  Phéron  ! enfoncer  ainfi  le  poi- 
gnard dans  le  fein  de  ton  Roi  & de  ton 
ami  ! te  jouer  du  Ciel  même  1 Ici,  SéthosI 
ici,  dans  le  fieu  faint,  cet  impie  a con- 
juré les  Dieux  de  l’Egypte  de  lancer  leurs 
foudres  fur  fa  tête  , s’il  me  trahiiïoit. 

S*  . % 

ETHOS. 

Us  le  puniront.  Des  foiblefles  & même 
des  crimes  trouvent  grâce  auprès  d’eux, 
mais  toute  leur  colere  s’enflamme  contre 
un  rebelle  impie. 

T h a m o s. 

Phanès  eft-il  inftruit  que  Tharfis  re£* 
pireî 

S É T H O S. 

Hammon  l’en  a informé;  il  va  fe  rendre 

• • 
ici. 

T H A M O S. 

II  faut  ôter  fans  délai  à Phéron  le  pou- 
voir que  je  lui  ai  confié  fur  la  ville  & fur 
les  troupes,  ; 
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S É T H O S. 

Ne  change  rien  , ne  le  réveille  pas  de 
fa  fécurité.  Qu’il  croie  déjà  tenir  en  fes 
mains  la  fille  de  Menés  & le  fceptre  de 
l’Egypte,  Au  moindre  foupçon  devenu 
furieux  , il  n’épargneroit  plus  rien.  Il 
s’enfevelira  plutôt  avec  nous  fous  des 
monts  de  cadavres  enfanglantés , & fous 
des  ruines  fumantes  , que  de  renoncer 
à fes  delfeins  ambitieux. 

T H A M O S. 

Des  précautions  fecretesl’en  empêche- 
ront. 

( Thamos  apperçoit  Phanés  s'avancer 

du  fond  du  Théâtre  ) 

. . \ 
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SCENE  V. 

THAMOS,  SÈTHOS,  PH  ANES. 

T H A M O S. 

A S-  tu  quelque  chofe  à nous  ap- 
prendre, Phanès  ? .. 

P H A N â S. 

Oui,  Seigneur,  & tu  en  feras  étonné. 
Le  traître  afpire  au  Throne;  il  veut  plus, 
il  veut  attenter  à ta  vie. 

S É t h o s. 

Je  le  difois  bien.  Rien  n’eft  facré  pour 

cet  ambitieux. 

P h a n à s. 

Arpas , un  des  amis  de  Phéron  , mais 
tel  que  les  traîtres  en  peuvent  avoir, 
me  l’a  découvert.  Phéron  ne  s’en  fie  pas 
aux  fentimens  de  Sais.  Si  au  moment 
qu’elle  fera  reconnue  pour  Tharfis,  elle 
ne  lui  donne  pas  la  main , fon  parti  criera 
aux  armes.  Dans  le  tumulte,  des  fcélé- 
rats  font  apoftés  pour  te  tuer.  Mais  , 
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quand  même  tout  fe  pafleroit  tranquil- 
lement, nous  ne  furvivrons  pas  à cette 
nuit.  On  veut  nous  furprendre  dans  nos 
demeures,  &le  poifon  eft  deftinéàSéthos, 
T h a m o s. 

Le  Monftre  ! Et  Thamos  te  connoiiïoit 
fi  peu  ! il  t’avoit  choifi  pour  Ton  ami  ! 

S É t h o s. 

N’en  fois  pas  furpris.  L’homme  ver- 
tueux ne  voit  que  Tes  pareils.  C’eft  l’ap- 
panage  des  Dieux  de  ne  pouvoir  être 
trompés. 

P h a n è s. 

Seigneur,  ne  préviendras-tu  pas  Phé» 
ron  ? Dis  un  mot,  & il  fe  trouvera  mille 
de  tes  fideles  fujets  qui  te  délivreront  de 
ce  monftre.  Il  fuffit  que  les  féditieux  per- 
dent  leur  chef  pour  que  îe  calme  foit 
rétabli. 

Thamos. 

w Mais  le  nom  de  Thamos  refteroit  cou- 
vert d’çpprobre;  dans  les  Annales  de 
l’Empire. ..  Un  Prince  du  fang  royal, 

livré  à la  mort  fans  être  entendu  l 

* • « • " ■ • 
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P H A N i S. 

Eft  il  befoin  de  longues  recherches  ? 
Na-t  on  pas  allez  des  preuves?  On  les 
publiera  aufli-tôt. 

ThAMOS. 

Quoi,  Phanès  ! voudrois-tu  être  jugé 
fur  des  preuves  dont  on  examineroit  la 
validité  après  ta  mort  ? Quand  même  les 
circonftances  juflifieroient  ton  confeil , 
tout  le  monde  les  verroit  il  d’aufïï  près 
que  nous  ? Les  avions  des  Princes  fer- 
vent de  réglé  à leurs  peuples  : l’ombre 
.d’une  injuftice  ne  doit  pas  même;  les 
obfcurcir.  . 

S É t h o s. 

' . . . . ' ' J ^ 

Je  t’admire,  Thamos.  Que  l’Egypte 
fera  heureufe  fous  tes  lôix  ! / ..  -, 

Thamos. 

C’eft  à tes  leçons  qu’elle  devra  fon 
bonheur.  ( à Phanès  ) Confidere  cepen- 
dant, Phanès  , que  Mirza  a en  mains  le* 
preuves  de  la  naiflance  de  Sais;  la  ven- 
geance pourroit  la  porter  à les  anéantir. 
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I P H A N È S. 

Elle  n’en  eft  que  trop  capable 

Depuis  que  j’ai  appris  que  Ramefsès  lui 
avoit  confié  Tes  vues  fur  la  fille  deMenès^ 
je  ne  doute  plus  que  la  mort  foudaine 
de  ce  Prince  n’ait  été  Ton  ouvrage.... 

II  revient  malade  du  Temple  du  Soleil  : 
& en  peu  d’heures  il  expire  !..  Tu  te  fou- 
viens  , Séthos  , que  nous  foupçonnâmes 
dès  l’inftant  qu’il  étoitempoifonné,  & ce 
foupçon  augmenta  encore  lorfqu’on  ou- 
vrit Ton  corps  pour  l’embaumer, 

,<  * ; , - c * L. 

S E T H O S. 

1 Qui  pouvoit  croire  que  Ramefsès  trou- 
vât la  mort  dans  un  lieu  deftiné  aux  vœux 
pour  la  profpérité  des  Rois?  Le  foupçon 
tomba  fur  des  mécontens  cachés  j car  ton 
pere  , Thamos  ! étoit  haï. 

T H A M O S. 

Malheureux  pere  ! à quoi  t’auroit  fervi 
que  l’univers  entier  eût  été  fournis  à tes 
loix  ?..  O Dieux  ! accordez  à Thamos 
des  amis,  & l’amour  de  fon  peuple...  ou 
qu’il  ne  régné  jamais. 
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SCENE  VI. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
H A M M O N ( accourant  avec  pré - 
n cipïtation  de  V habitation  des 
Prêtres ) 

H A M M O N (à  S éthos ) 

JP  héron  te  cherche  dans  nos  de- 

/ 

meures.  Il  va  paroître. 

. S É t h o s. 

Il  ne  convient  pas  qu’il  nous  voie. 

( à Thamos  ) Ta  franchi fe  , Seigneur  , 

( à.  Phanès  ) & ta  vivacité , Phanès  , lui 
découvriroient  ce  qu’il  doit  ignorer. 
Thamos. 

Suis -moi,  Phanès;  les  difpofitions 
d’Arpas  nous  aideront  à prendre  des  me- 
fures.  Et  toi,  Séthos,  implore  les  Dieux 
pour  Tharfis  & pour  moi.  Ah , que  nos 
deftins  ne  foient  pas  féparés  ! 

( Thamos  6*  Phanès  entrent  dans  le  Pa~ 
lais  des  Rois  ) 


Digitized  by  Google 


SCENE  VIL 

SÉTHOS,  HAMMON. 

S É T H O S. 

H a mm  o n ! tu  apporteras  au  facrifice 
l’ancien  Diadème  des  Rois  d’Egypte, 
Cachele  jufqu’à  ce  que  je  te  le  demande, 
Hammon. 

Tu  feras  obéi.  J’ai  déjà  fait  courir  des 

♦ 

billets  qui  annoncent  que  tu  vis...  T’es- 
tu  découvert  à Tharfis  & à Thamos  ? 

Séthos, 

Non,  j’y  aurois  trop  rifqué.  Us  n’au- 
roieat  pu  cacher  leur  joie.  Mais  que  cette 
contrainte  a coûté  à mon  cœur  ! 

{P héron  vient  de  la  demeure  des  Prêtres , 
Hammony  retourne ). 
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SCENE  VIII. 

f SÉTHOS,  PHÉRON, 

P H É R O N. 

SéTHOs  ! dois-je  me  fier  encore  à toîf 

ou  me  trahis- tu  ? 

SÉTHOS. 

Moi! 

Phéron. 

* * / 

. Lis  ces  billets.  ( 11  en  donne  quelques 
uns  à S éthos  ) 

SÉTHOS  (lit) 

« Non-feulement  Tharfis  vit , Menés 
py  lui-même  refpire.  Egyptiens!  préparez-? 
33  vous  à recevoir  fes  loix  >». 

Phéron. 

On  les  a affichés,  & répandus  parmi 
les  troupes. . . C eft  pour  nuire  à mes  vues, 
pour  retarder  le  choix  de  Tharfis. 
SÉTHOS. 

Mais  d’où  vient  que  ton  foupçon  tombe 
fur  moi  ? 
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, » *** 

-,  P H É R O N, 

i j 1 ■ m 

Un  des  téméraires,  qu’on  a arrêté,  dé» 

pofeque  les  billets  viennent  de  lademeur® 
des  Prêtres. 

S x t h o s. 

\ * 

C’eft  peut-être  pour  en  cacher  le  vérw 
table  auteur. 

P H É R O N, 

Qui  fait  mieux  que  toi , que  tout  n’effc 
que  fable?  Mais  ton  amitié  pour  Thamct| 
ne  peut-elle  pas  t’aveugler  ? 

S É t h o s, 

- Ni  l’amitié  , ni  la  crainte , ne  feront 
jamais  agir  Séthos contre  fon  devoir. Mars, 
s’ifeft  vrai  que  Menés  refpire  , il  faut 
que  toi,  queThamos  St  toute  l’Egypte, 
lui  obéiflent. 

P H É r o N. 

Je  te  crois  pour  le  moment.  Mais 
prends  garde  ,* Séthos,  & avertis  auffi  tes 
amis  de  prendre  garde  à eux.  Phéron 
marche  vers  leThrône.  Quiconque  ofera 
lui  en  barrer  le  chemin,  fût  ceThamos, 
fût-ce  toi  f fut-ce  Menés  même  revenu  à 
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la  vis  , tout  fera  renverfé  , écrafé.  Et  C 
l’arrêt  du  deftin  efi  quePhéron  fuccombe, 
des  milliers  d’ennemis  tomberont  avec 
lui. 

tu  s en  va  furieux  vers  le  Palais  royal ) 

* 

SCENE'IX. 

SÉTHOS  feuU 

uelle  fureur , Grands  Dieux  ! Des 
menaces  dans  votre  Temple  ! en  votre 
préfence  ! . . mais  vaines  & imputantes 
contre  ceux  que  vous  protégez. 

(//  rentre  dans  la  demeure  des  Prêtres ) 

Fin  du  quatrième  A-àe% 


acte  y;, 

\ 
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Le  Théâtre  reprèfente  V intérieur  du  Tcmplt 
du  Soleil  ÿ magnifiquement  illuminé* 

SCENE  PREMIERE. 

i . ...  -p 

THAMOS,  SÉTHOS,  PHÉRON, 
PHANÈS,  HAMMON,  MIRZA, 

-SAIS,  MYRISj  le  Chœur  des  Prêtres 

« 

le  Chœur  des  Vierges  du  Soleil , parmi 
lefquelles  paroijjetit  les  nobles  Egjrp~* 
tiennes  élevées  che ^ elles  t Grands  de, 
V Empire , Guerriers . 

, il.  . , . ‘ * «,1»  1 

( On  voit , comme  au  premier  Acte  , cfe 
côtés  les  Chœurs  des  Prêtres  & des  Vierges  ; 
derrière  eux  font  des  foldass.  Mir^a  ejl 
« à la  tête  des  Vierges  ; à côté  d’elle  ejl 

Thcât%  Allem . de  Junker,  T,  IV , F, 
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T H A M O S, 

Sais , tnfuitt  Myris.  Vis-à-vis  je  trouve 
Séthos , à la  tête  des  Prêtres , & Hammoii 
pris  de  lui»  Thamos , P héron , Phanès,  & 
les  autres  Princes  & Grands  de  l’Empire, 
Je  .tiennent  pris  de  l’Autel,  le  vifage  tourné 
vers  les  fpeclateurs.  Le  fond  du  Théâtre 
ejl  rempli  par  des  Guerriers  & par  le 
Peuple.  L’Hymne  fuivant  ejl  chanté  al- 
ternativement par  les  deux  chœurs ) 

Les  deux  Chœurs  enfemblc . 

Dieu  que  l’Egypte  adore , à qui  tout  autre  cede  « 
Qui  chaque  jour  reparoîs  à nos  yeux 
Plus  brillant  & plus  radieux , 

Daigne  nous  accorder  ton  aide  ! 

- Protégé  nous  du  haut  des  Cicux, 

Divinité  Tuprême!  Ne  fais  luire 
Sur  nous  que  d'heureux  jours,  & rends  ce  vafte 

Empire 

Des  Empires  le  plus  heureux. 

Chœur  des  Prêtres, 

~ ' fi 

. . , * . . . » ». 

Les  rivages  glacés  de  l’Ourfe, 

Du  Midi  les  fables  brûlans 

. Pour  toi  font  fumer  leur  encens.  i 

L’aurore  en  devançant  ta  cotrrfe  .-> 

Eft  témoin  de  nos  vœux , eft  témoin  de  nos  çHant&l 

* - t *\  « « t i--»k  - i-  * . ’kôlV 
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Ët  Iorlque  le  jour  fuit , nos  Hymnes , nos  acccus 
Te  bénilTent  enc^fc  ; 

En  tout  lieux  enfin , en  Iput  temps 
Notre  bouche  te  loue  & notre  cœur  t’adore. 

Chœurs  des  Vierges. 

Comme  on  entend  les  chalumeaux  touchans 
S’unir  aux  guerrières  trompettes , 

Fils  d’Ofiris!  ainfi  de  nos  cœurs  interprètes, 

Nos  voix  fe  mêlent  à vos  chants. 

Un  Prêtre. 

Que  ce  que  va  jurer  aujourd’hui  le  Monarque 
Une  Vierge. 


Que  ce  que  vont  jurer  nos  cœurs  aux  Immortel» 
Ensemble. 

Soit  du  bonheur  commun , & la  bafe  Sc  la  marque* 

Le  Prêtre. 

Amour, 

La  Viergi. 

Fidélité, 

Le  Prêtre. 

Tendres  foins  paternels» 

L A V I E R G E. 


Cœur  pénétré  » 

. F !i 
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Ensemble. 
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Formez  xSft  liens  mutuels. 

. • 

Les  deux  Chœurs; 

Dieu  que  l’Egypte,  &c. 

\ Une  mufique  douce  continue  après  qu'on  a 
chanté  l’Hymne • Séthos  , accompagné 
d’Hammon , s’avance  vers  l'Autel.  Après 
avoir  adoré  le  Soleil  , le  Grand-Prêtre 
allume  le  feu  facré , & y jette , à trois 
reprifes , de  l’encens%  La  mufique  cejfe , & 
Séthos  parle  ) 

Séthos. 

HP  r i N c es  & Peuples  de  l’Egypte  ! 
vingt  fois,  depuis  la  naiflance  deThamos, 
J’hiver  a fait  place  à l’été  ; vingt  fois  les 
eaux  fécondes  du  Nil  ont  inondé  nos 
vallées.  Notre  jeune  Roi  a atteint  l’âge  , 
fixé  par  les  loix  , pour  régner  par  lui- 
même.  Déjà  il  tient  le  fceptre  de  l’Empire 
dans  fes  mains  ; mais  le  diadème  facré 
n’orne  pas  encore  fon  front.  C’eft  par  lui 
que  l’alliance  entre  le  monarque  & fes 
peuples  va  être  fçellée#  ( à Thamos  qui 
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s'ejl  approché  ) Thamos  , on  t’a  inftruit 
des  devoirs  du  Thrône.  Si  le  fardeau  t’en 
paroît  trop  pefant , tu  peux  encore  t’en 
débarratfer  ; mais-  fi  aujourd’hui  tu  con- 
firmes tes  engagemens,  aucun  mortel  ne 
peut  plus  t’en  relever  : c’eft  avec  les 
Dieux  mêmes  que  tu  les  prends...  Et 
vous  , Egyptiens,  fi  vous  avez  quelque 
choie  à oppofer  aux  droits  de  Thamos, 
fi  vous  avez  des.  demandes  à faire  : 
parlez.  Thamos  répondra.  Les  Dieux 
décideront  par  ma  bouche. 

( Mir^a  s'avance  en  prenant  Sais  par 
la  main  ) 

M i r z A. 

Mirza  s’oppofe  aux  prétentions  de  Tha- 
mos. Un  feul  mot  les  anéantit...  la  fille 
de  notre  grand  Menés...  Tharfis  refpire. 

( en  montrant  Sais  ) La  voici.  ( elle  tire 
de  fon  fein  les  écritures  dont  il  a été  qucf- 
tion  plus  haut  au  troifieme  Acte  ) Voici 
Jes  preuves  de  fa  naiftance.  Séthos  eft 
inftruit  de  tout, 

F iij 
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( Tous  , excepté  ceux  qui  connoijjent 
Tharjis , marquent  leur  furprife  ) 

P H É R O ,N. 

Phéron  l’attefte  de  même  , & fou- 
tlendra  les  droits  de  la  Hile  de  Menés. 

M Y r i s. 

Scélérats , que  vous  m’avez  jouée  ! 

S É t h o s. 

On  vous  dit  la  vérité,  Peuples  de  l’E- 
gypte. Tharfis  a été  arrachée  aux  flam- 
mes. Ramefsès  l’a  fait  élever  chez  les 
iVierges  du  Soleil , fous  le  nom  de  Sais. 
Alirza  feule  étoit  inflruite  du  fecret  ; 
Tharfis  elle -même  l’a  ignoré  jufqu’à  ce 
moment.  Les  preuves  de  fa  nailTance  font 
inconteftables.  Des  lettres  de  Ramefsès  ; 
des  dépolitions  faites  fous  ferment  ; 
l’image  que  la  jeune  Princeflfe  portoit 
au  col  ! { à Thamos  ) Que  Thamos  s’ex- 
plique. 

T h a m o s. 

Il  t’en  croit , il  obéit  à la  voix  du  de- 
voir , il  reconnoît  Tharfis  pour  fa  Reine. 
( s'inclinant  devant  la  PrinceJJe  ) Oui# 
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Tharfis,  Thamos  eft  le  premier  à te  ren- 
dre hommage.  Tes  droits  n’ont  point 
befoin  de  défenfeur. 

*(  Tous  rendent  hommage  à Tharfis  re- 
connue ). 

Saïs  ( à préfent  Tharfis  ) ' 

Tharfis  n’en  auroit  pas  cherché  contre 
Thamos. 

Phéron  (à  Thamos ) 

Le  mérite  de  la  foumiflïon  n’eft  pas  bien 
grand  , lorfque  la  réfiftance  feroit  vaine. 
Tout  ce  que  tu  vois  ici , l’F.gypte  entière, 
s’efl:  par  mes  foins  armée  pour  la  fille  de 
Menés.  Phéron  la  place  fur  le  Thrône , & 
en  précipite  le  fils  du  rebelle. 

Mirza  {à  Tharfis) 

C’eft  à* toi  maintenant  à récompenfer 
des  fervices  aufli  éclatans.  Comme  Reine 
tu  dois  choifîr  un  époux  parmi  les  Princes 
du  fang  royal  : à qui  d’entr’eux  deftines- 
tu  ta  main  ? 

' j» 

P H E R O H. 

Ecoute  la  voix  du  Peuple.  ( fans  at- 
tendre la  réponje  de  Tharfis , & Je  croyant 

F iv 
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cjjfuré  des  voix  ) Egyptiens , prononcez, 
qui  doit  s’affeoir  fur  le  Thrône  avec  votre 
Reine  ? 

( Une  partie  de  T Afftmblée  crie  ) Phé- 
ron  ! 

(Le  rejîe)  Thamos  ! 

{ Tous  Us  Prêtres  & la  plupart  , des 
Grands  applaudijjent  à ce  dernier  nom . 
Les  deux  Punis  répètent  leurs  cris . 
Celui  de  P héron,  compofé  pour  la  plu- 
part  de  foldats  gagnés  , s'échauffe  de 
plus  en  plus . Phéron  & Mir^a  montrent 
leur  rage.  On  tire  les  épées , fans  bou- 
ger encore  de  fa  place.  Les  Vierges  du 
Soleil  & les  Prêtres  fe  retirent  derrière 
les  foldats.  Tharfs  fait  plufteurs  fois 
ftgne  de  la  main  quelle  veut  parler  : 
& le  filence  devient  enfin  général  ). 

T H A R S I S. 

Ecoutez  votre  Reine  pour  la  première 
fois.  Ce  fera  en  même  temps  la  der- 
nière.Qui  vous  a donné  le  droit  de 
régler  mon  choix  ? de  commander  à qui 
vous  devez  obéir  ? de  prendre  les  unscontre 
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les  autres  des  armes , que  vous  ne  devez 
porter  que  pour  la  défenfe  commune?.. 
Tharfis  aime  fon  peuple, mais  elle  ne  craint 
pas  Tes  menaces. . . Apprenez  quels  font 
fes  décrets...  Si  elle  étoit  libre  encore, 
fon  choix  feroit  déjà  fait<  ( montrant 
Thamos)  il  tomberoit  fur  le  plus  digne. 
Mais  Tharlis  ne  peut  être  ni  à Thamos, 
ni  au  perfide  ( regardant  P héron  ) qu’elle 
détefte.  Trompée  par  Mirza  & par  lui, 
C en  regardant  Mir^a  ) voyant  le  Thrône. 
& la  vie  de  Thamos  en  danger  , man- 
quant de  tout  autre  moyen  pour  faire 
échouer  les  deffeins  des  traîtres  , elle 
s’eft  confacrée  par  des  vœux  irrévoca- 
bles a la  Divinité  de  l’Egypte.  Thamos 
en  efi:  inftruit.  Il  eft  furvenu  au,  moment 
où  ma  bouche  prononçoit  ce  vœu’  dans 
ce  temple  même. 

( Tout  le  monde  ejl  dans  le  plus  grand 
etonnement  • la  rage  & la  furprije 
empêchent  Mir^a  & P héron  de  parler 
d'abord  ) 

F v 
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M I R Z A. 

Des  vœux!..  Tu  ne  peux  plus  être 
ni  époufe,  ni  Reine  ? 

T H a r s 1 s. 

Non , Tharfisa  en  même  temps  renoncé 
au  Thrône.  Il  appartient  à celui  qui, 
après  elle , en  eft  le  plus  proche  héri- 
tier  Egyptiens , vous  pofledez  en 

Thamos  le  plus  cligne  des  Rois , l’image 
de  votre  Menés.  - 

P h É r o n ( furieux  ) 

Quoi  ! on  fuppofera  des  vœux  pour 
maintenir  Thamos  fur  le  Thrône,  &pour 
lui  donner  enfuite  la  main?..  Intrigue 
abominable  !..  Aux  armes,  amis  ! 

( Il  tire  fort  cimeterre.  Ses  parti] ans  fe 
rangent  près  de  lui  & de  Mir^a. 
Tout  annonce  un  combat  fanglant . 
Séthos  fe  met  au  milieu , & jette  fon 
habit  de  Prêtre.  On  apperçoit  defjous 
une  armure  magnifique , la  même  que 
portoit  ci-devant  Menés . Ceux  qui  ont 
vécu  fous  ce  Roi  la  reconnoijfent , ô* 
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commencent  à entrevoir  la  vérité . Sé- 
thos  [ à préfent  Menés  ] parle  ) 

Séthos  ( dans  la  fuite  Menés , avec 

Majejlé  ) 

Peuples  d’Egypte,  connoiflez  - vous 
cette  armure  ? Reconnoilfez-vous  encore 
après  dix*  huit  ans  celui  qui  la  porîoit? 
Vous  refte-t-il  encore  de  la  vénération 
pour  Menés,  ce  Roi  jadis  fi  chéri  de  fes 
peuples  ?..  Vous  le  voyez  devant  vous. 
Caché  jufqu  a ce  moment  à toute  la  terre, 
Phanès  & Hammon  fes  plus  intimes  amis 
feuls  exceptés,  il  reparoît  pour  empêcher 
feffufion  du  fang  des  citoyens. 

( Phanès  & Hdmrnon  s'avancent . Ham- 
mon montre  t ancien  diadème  ) 
Phanès. 

Oui,  heureux  Egyptiens,  votre  pere 
vous  eft  rendu. 

> H A M M O N. 

Et  dans  mes  mains  vous  revoyez  l’an- 
cien diadème  , celui  de  vos  premiers 
Kois , que  Menés  emporta  dans  fa  fuite. 

F vj 
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Tharsis  ( que  fa  furprlfe  & l'excès 
de  fa  joie  ont  jujques-là  empêché 
de  parler) 

Suis- je  encore  parmi  les  vivans  , ou 
vois  - je  la  demeure  des  Immortels?... 
O Menés  ! [elle  fe  jette  à fes pieds)  O mon 
pete  ! 

Thamos  ( à genoux  à côté  d'elle  ) 

O le  plus  grand  des  mortels  ! eft-ce  toi 
que  contemplent  mes  yeux  ? 

( Tous  , Princes  , Prêtres  , Joldats , à 
l'exception  de  Mir^a  & de  P héron , 
rendent  hommage  à Menés . Mirça 
&Phéron font  connoîcre  leur  défejpoir) 

M i r z A. 

Dieux  cruels  ! c’eft  ainli  que  dans  un 
inftant  vous  détruifez  l’ouvrage  de  tant 
d’années  ! que  tout  votre  pouvoir  fe  dé- 
ploie contre  une  femme.  Ha,  foitî  mais 
du  moins  vos  favoris  n’échapperont  pas 
a fa  fureur.  ( elle  falfit  tépée  d'un  foldat , 
Pkéron  leve  la  fienne.  On  les  retient  tous 
deux. . . Tout  efl  en  tumulte  ) Quoi  ! je 
* n’aurai  pas  même  la  douceur  de  périr 
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vengée  ? ( hors  d'elle  - même  à Séchas , à 
Thamos  & à Saïs  ) PuifTent  au  moins 
mes  imprécations  tomber  fur  leurs  têtes! 
des  imprécations  plus  terribles  que  jamais 
l’enfer  n’en  a vomi...  Thamos,  c’eft  moi 
qui  ai  afïafliné  ton  pere.  Que  ne  puis  je 
auffi  déchirer  de  mes  mains  , & toi  & 
ta  Tharfîs,  & Menés  même  ! ( elle  dégage 
fon  bras  droit , & fe  poignarde  ) C’en  eft 
fait  ! la  mort...  fervira...  encore...  ma... 
rage. . . 

C Elle  meurt.  On  l'emporte  fur  le  champ 
dans  £ habitation  des  Vierges  du  So- 
leil ) 

M E N â S. 

Mirza  ! . . Quelle  horreur  ! 

P h É R o n.  ( il  tâche  aujft  de  dégager 
fon  bras ) 

Je  vais  la  fuivre.  ( comme  il  fe  voit 
dtfarmé  & arrêté ) En  vain  on  m’en  em- 
pêche... Dieux  ! fi  vous  exiftez,  fi  vous 
n’êtes  pas  un  vain  phantôme,  lancez  vos 
foudres  ! qu’ils  m’écrafent  ! . . Pourquoi 
tarder  ? , ; Pjhéron  brave  votre  colere» 
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Menés. 

Qu’on  emmene  cet  impie  ; que  Tes 
blafphêmes  ne  profanent  point  le  temple. 
. P h É R o N ( en  s en  allant  ) 
PuifTe-t-ii  s’écrouler  & vous  enfevelir 
avec  moi  fous  fes  ruines  ! 

( On  le  conduit  au  Palais  royal , Ham • 
mon  va  avec  lui ) 


SCENE  II. 

LES  ACTEURS  PRÉCÊDENS, 
à Vexclption  de  M IR  Z A,  de 
PHÉRON  & /HAMMON.  . 

T H A M O S. 

Pa  r d o N ne-lui.  Seigneur  ! II  ren- 
trera en  lui  même.  Que  Myris  alors  de- 
vienne fon  partage. 

. Myris. 

Non.  Plutôt  mourir  que  d’appartenir 
à un  traître  1 

Tharsis  ( reprenant  la  main  de  Menés  ) \ 

O mon  pere  ! que  je  baife  cette  main 
chérie  qui  m’a  bénie  tant  de  fois  lorf- 
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que  nous  étions  encore  inconnus  l’un  à 
l’autre  ! 

Menés  ( Vembrajfe ) 

Gage  précieux  de  la  plus  accomplie 
des  Reines  , avec  quel  raviflement  ton 
pere  te  prelïe  contre  fon  fein  !..  O ma 
fille!  ô ma  chere  Tharfis!. . Tes  mains 
fermeront  donc  un  jour  ma  paupière! 
ton  pere  pourra  mourir  entre  tes  bras  ! 

T H a r s 1 s. 

Ah , que  ce  ne  foit  qu’après  la  plus 
longue  fuite  des  années  ! Puifle  Thaifis 
mourir  avec  toi  ! 

T h a m o s. 

Thamos  délire  le  même  fort. 

Menés. 

Quoi  ! vous  me  fouhaitezle  plusgrand 
des  malheurs  ? Vos  voeux  ne  fauroient 

être  exaucés ( regardant  en  haut  ) 

Mais  , grands  Dieux  ! que  je  jouifle  en- 
core long  temps  de  la  fatisfaélion  de  voir 
le  bonheur  de  mes  enfans  ! 

Thamos. 

Ah , Menés  ! ce  trille  vœu, . • 
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Menés. 

II  eft  nul.  Tharfis  n’a  pu  fe  lier  fans 
l’aveu  de  fon  pere  & de  fon  Roi. 

T h a m o s. 

O mon  pere  ! cet  arrêt  rend  Thamos 
le  plus  fortuné  des  mortels.  ( il  prend  la 
main  de  Tharfis  ) Enfin  , Tharfis , enfin 
les  Dieux  immortels  comblent  nos  voeux. 

Menés  ( les  embrajje ) 

Oui , mes  enfans , ils  unifient  le  couple 
le  plus  digne.  Que  leur  faveur  defcende 
fur  vous,  & qu’elle  fe  répande  fur  tout 
l’Empire.  Régnez  enfemble  fur  un  peuple 
dont  vous  ferez  adorés.  Menés  confacrera 
le  refte  de  fes  jours  au  culte  de  la  Divi- 
nité, en  lui  oflrant  chaque  jour  desfacri? 
fices  pour  vous , & pour  l’Egypte. 

T H a r s i s. 

O mon  pere  ! pourquoi  ne  veux-tu  pas 
que  nous  vivions  fous  tes  loix  ? 

Thamos. 

De  qui  pourrai-je  apprendre  le  grand 
art  de  régner  > _ 
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M E N È S. 

Les  Dieux  te  l’enfeigneront,  fi  tu  les 
implores.  Je  t’aflifterai  de  mes  confeils... 
La  trifte  fin  de  Mirza  a troublé  aujour- 
d’hui la  cérémonie  du  facre.  Que  le  jour 
de  demain  foit  fixé  pour  vous  ceindre  le 
front  du  diadème  de  nos  anciens  Rois. 

( Cn  voit  des  éclairs , & l'on  entend  un 
violent  coup  de  tonnene  ) 

Mines  ( continue) 

Quel  coup  du  Ciel  ! les  Dieux  parlent. 
Eft-ce  un  figne  de  leur  confentement, 
ou  de  leur  colere  ?..  Ah  , Phéron  ! je 
crains... 


SCENE  III. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
HAMMON. 

H a m M o n ( accourant  effrayé ) 

Seigneur  ! Je  tremble  encore.  Phéron, 
le  malheureux  Phéron  ! 

T h a m o s. 

Eh  bien  ! 
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138  Thamos,  &c. 

H A M M O N. 

Nous  le  conduifions  dans  la  petite  cour 
du  Palais.  Le  Ciel  fe  couvre  de  nuages, 
l’éclair  brille.  Le  malheureux  éclate 
de  nouveau  en  blafphêmes.  Il  défie  les 
Dieux.  Un  coup  de  tonnerre  le  frappe 
au  moment  qu’il  étend  fa  main  facrilege , 
qu’il  parle  encore. 

( Tous  donnent  des  marques  d'étonne- 
ment ) 

M E N è s. 

C’eft  ainfi  que  les  Dieux  puniffent  lorf- 
qu’on  s’élève  contre  eux.  Mortels  ! qu’un 
tel  exemple  vous  ferve  de  leçon.  Trem- 
blez de  provoquer  leur  courroux. 

( La  toile  tombe  ) 

Fin  du  cinquième  & dernier  A Se» 
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ROMÉO  ET  JULIE, 

TRAGÉDIE  BOURGEOISE 


EN  CINQ  ACTES. 

De  M,  W e i s S, 

Omnia  vincit  amor.  Ovid. 


> 
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MONTECCHIO  Ç Chefs  des  Maifons 
< les  plus  diftinguées 
CAPEL'tET  * de  Verone. 

K O M E O , Fils  de  Montecchio. 
JULIE,  Fille  de  Capellet. 

Madame  CAPELLET. 

LAURE,  Confidente  de  Julie. 
BENVOGLIO,  Médecin. 
PIETRO,  Valet  de  Romeo. 

La  Scene}  pendant  les  quatre  ^premiers 
A oies } ejl  dans  un  appartement  du 
Palais  des  Capellet;  au  dernier  elle 
ejl  dans  le  tombeau  de  la  maijon  des 
Capellet . 

\ « 
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AVERTISSEMENT 

VE  V AUTEUR.  - 

Le  fujet  de  cette  Tragédie  elï 
tiré  d’un  événement  du  quator-- 
zieme  fiecîe,  rapporté  par  Giralmo 
Corte  dans  fon  Hiftoire  de  Verone  9 
par  Bandello  dans  une  de  Tes  Nou- 
velles , & par  Luigi  da’  Porto. 

Shakefpear,  qui  imitoit  fi  heu- 
reufement  la  nature,  ou  qui,  pour 
m’exprimer  comme  Pope  , la  fai - 
foit  parler  elle-même  f l’a  traité  il 
y a long-temps.  Les  admirateurs 
de  ce  grand  homme  trouveront 
peut-être  bien  téméraire  qu’un  Al- 
lemand entreprenne  de  courir  la 
même  carrière , & ofe  fe  mefurer 
avec  lui;  mais  ce  n’eft  pas-là  mon 
deffein.  La  Piece  angloife , quoiquq 


14* 

pleine  de  détails  admirables,  n’a 
cependant  jamais  été  une  de  celles 
qui  ont  acquis  tant  de  gloire  à leur 
Auteur.  Il  avoit  formé  le  plan  de 
fa  Tragédie,  comme  il  eft  prouvé 
invinciblement  dans  le  Shakefpear 
illujlraded , non  fur  les  originaux 
qu’on  vient  d’indiquer,  mais  fur 
une  tradu&ion  françoife  très -mu- 
tilée , ou  ce  qui  eft  encore  plus 
vraifemblable , fur  une  tradu&ion 
défetlueufe  de  cette  même  traduc- 
• tion  ( 1 ).  On  y a fupprimé  une 


( 1 ) La  traduttion  françoife  a pour  titre  : 
Hijloircs  tragiques  extraites  des  Œuvres  de 
BandcL . A Paris  1571.  Une  traduftion  littérale 
de  Roméo  & Julie  fe  trouve  dans  le  fécond 
volume  du  Palafure  of  pie  ace.  London  157  6» 
C’eft  une  colleélion  de  Nouvelles,  traduites  par 
4in  certain  William  Paintcr,  de  dift'crens  Auteurs 
Grecs , Latins,  Elpagnols  & Italiens.  Quelques- 
unes  cependant  n’ont  été  prifes  que  dans  de» 
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partie  des  fituations  les  plus  inté- 
reffantes , & on  y en  a ajouté 
d’autres  qui  ' ne  le  font  pas  du 
tout.  La  cataftrophe  principale 
du  réveil  de  Julie  ne  s’y  trouve 
pas.  Auffi  Shakefpear  n’en  a-t-il  pas 
tiré  parti  , mais  en  revanche  il  a 
étouffé  fa  Piece  fous  un  tas  de 
chofes  triviales  & abfolument  étran- 
gères à l’a&ion.  Il  y a prodigué 
le  jargon  de  l’efprit  jufqu  a la  pué- 
rilité. Enfin,  comme  le  célébré 
Garrick  en  a jugé  lui  - même  , 
elle  eft  fi  farcie  de  pointes  & 
de  quolibets  , que  dans  les  der- 
niers temps  on  n’a  pas  ofé  la  don- 
ner au  Théâtre  Anglois  fans  y 
faire  des  changemens  très-confidé-. 


tradu&ions  françoifes  , & de  ce  nombre  eft 

Roméo  6c  Julie.  . - ...  ; ni 

/ 

r 9 * 
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rabies.  Mais  malgré  tous  ces  chan- 
gemens  , une  fimple  traduction 
n’auroit  gueres  réufli  fur  le  Théâtre 
Allemand.  On  a donc  effayé  d’en 
faire  une  nouvelle  Piece,  en  fe 
conformant  au  récit  de  Bandello  6c 
de  Luigi  da’  Porto.  C’eft  aux  con- 
noiiïeurs  à juger  fi  on  a réufli.  Si 
le  goût  du  public  étoit  allez  épuré 
en  Allemagne  pour  qu’on  pût  re- 
garder fon  approbation  comme  une 
preuve  qu’on  a réulîi  , l’Auteur 
auroit  lieu  de  s’applaudir.  Mais  ne 
doit-il  pas  craindre  de  ne  devoir  fes 
fuccès  qu’à  l’illufion  du  Théâtre  ÔC 
à la  perfection  du  jeu  des  Acteurs? 
Quoi  qu’il  en  foit,  les  larmes  qu’ont 
fait  couler  Romeo  & Julie  femblent 
au  moins  juflifler  la  témérité  de 
l’Auteur,  quand  même  la  critique 
la  plus  éclairée  découvriroit.  des  dé-. 

fe&uofités 
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fe&uofîtés  dans  fa  Piece  en  l’exa- 
minant froidement. 

. Peut-être  trouvera-t-on  le  lan- 
gage des  deux  amans  trop  fleuri. 

Je  conviens  qu’il  l’eft  en  effet,  ôc 
ça  été  mon  intention  qu’il  le  fût. 
J’ai  cru  en  découvrir  la  raifon  dans 
la  nature  & dans  la  difpofition 
même  des  jeunes  gens.  Quand 
l’amour  s’eft  fortement  emparé 
d’eux  , il  devient  une  forte  de 
délire  ôc  d’enthoufiafme  : il  allume 
leur  imagination  ; il  faifit  Ôc  ap- 
plique à fa  pofition  ce  qui  paroît  y 
avoir  le  moins  de  rapport;  il  fait, 
naître  une  douce  mélancolie  qui  fe 
plait  Ôc  fe  répand  en  images  qui 
flattent  fes  fantaifies  (i). 

. ■ » 

( I ) Il  y a temps  pour  tout,  comme 
on  dit  : il  eft  certain  que  Romeo  & Julie, 
vivant  à leur  aife  fous  le  même  toit 
Thtât.  Allem,  de  Ju/iker.  T . 1F,  G 
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On  a fait  à l’Auteur  une  autre 
objection  fur  la  repréfentation  des 


comme  mari  & femme , pourroient , au 
bout  d’une  longue  habitude,  quoique 
s’aimant  beaucoup  , fe  trouver  dans  le 
cas  dont  parle  M.  Weifsj  c’eft-à-dire, 
que  par  des  mots  flatteurs , de  petits 
foins , & certaines  tournures  de  phrafes 
qui  ne  font  employées  & fenties  que  par 
des  gens  qui  s’aiment , ils  peindroient 
avec  douceur  une  paflïon  dont  le  principe, 
fans  être  épuifé , n’auroit  cependant  plus 
ni  le  moyen , ni  même  le  befoin  de  fe 
manifefter  par  cette  explofion,  ce  délire, 
cette  chaleur  qui  rendent  l’amour  fi  fu- 
périeur  à toutes  les  autres  pallions. 
Mais  deux  amans,  dans  le  cas  où  fe 
trouvent  Julie  & Romeo,  qui  fe  cher- 
chent à travers  mille  dangers  pour  fe 
dire  un  dernier  adieu , révoltent  & 

* • * _ * ■ * » i 

dégoûtent  quand  il  difent  un  mot  ou 
font  un  mouvement  étrangers  à l’objet 
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deux  dernieres  Scenes  du  dernier 
A&e  : ces  Scenes,  après  celles  qui 
les  précèdent  & qui  font  fort  vives; 
ont  paru  froides  & peu  intéreflantes. 
Cependant  elles  font  partie  du  tout. 
En  lifant  la  Piece,  leur  abfence  fe 
feroit  fentir;  mais  à la  repréfenta-: 
tion  , ou  le  cœur  ne  s’intérefle  que 
pour  les  deux  amans,  dès  qu’ils 


qui  les  réunit.  Ce  n’eft  pas  par  des 
comparaifons  ingénieufes  que  l’amour 
fe  peint.  Quand  on  eft  confumé  par  la 
faim  & dévoré  par  la  foif,  on  ne 
s’amufe  pas  à faire  de  l’efprit ; on  va,  on 
vient , on  s’agite  , on  voudroit  que  tout 
fe  changeât  en  pain  & en  eau.  L’amour 
eft  fi  loin  d’avoir  de  l’efprit  & d’en 
affe&er  le  langage , que  fa  vraie  parure 
eft  de  n’avoir  pas  le  fens  commun  : ' 
mais  il  n’eft  pas  accordé  à tout  le  monde 
de  lui  donner  cette  parure-là. 
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ont  difparu,  le  fpedateur  ne  veut 
plus  rien  voir  ni  rien  entendre; 
aulfi  les  a-t-on  fupprimées , & on 
à fini  toutes  les  dernieres  repré- 
fentations  avec  la  cinquième 
Scene,  de  la  maniéré  indiquée  par 
l’Auteur  dans  une  note  qu’on  y 
trouvera.  Si  le  public  a paru  approu* 
ver  ce  changement , pourquoi  nç 
l’approuverois-je  pas  aulfi  f 

« \ ■ 

Fin  de  F Avertiffemenu 
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ROMEO  ET  JULIE, 
TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 
SCENE  PREMIERE, 

. JULIE  feule . 

Vo  i l a minuit  qui  Tonne.. . Moment 
terrible  ! heure  fatale  ! . . Romeo  va  par 
roître. ..  Il  vient  ici  «pour  Te  féparer  de 
moi. . . pour  s’en  féparer  peut  - être  à 
jamais...  A jamais  ! Amour  , amour, 
combien  d’amertume  tes  joies  paffageres 
ont  répandu  fur  ma  vie  ! Deftin  cruel , 
voici  le  dernier  de  tes  coups...  Hélas! 
il  eft  le  plus  affreux. . . Mon  coeur  fe  dé- 
chire... Puiffe  ce  dernier  embrafement.. 

G nj 


Il  ro  - , . Romeo  et  Jvwi  4 « - 

J’entends  du  bruit...  Quelqu’un  approche 
de  cette  porte...  Eft-ce  lui?..  Non,  le 
bruit  vient  de  la  falle  voifine. . . Ciel  ! 
fi  nous  étions  trahis  !..  fi  Romeo  arri- 
voit  dans  ce  moment...  fi  mon  pere... 
fi  ma  mere...  Quel  effroi  !..  ! 

( La  porte  s'ouvre  , & Laure  paroît  ). 


SCENE  II. 


"T  “■  ' r^t 


A 


JULIE,'  LAURE. 

'*  ïï  r i'  ~ rt 

*'  J U L I E.  \ A ^ J - 


jAih,  Laure,  c’eft  toi  ! Et  que  viens  tu 
cherche^  ipi  ? Envies-tu  à(  ma  douleur  .juf- 
qu’au  foulagement  du  fommeil  ? * 

L a „u  R »E„ 

Du  fommeil  ? Vous  n’en connoiflez plus 
les  douceurs. 

J U L il  E. 

, Mais  je  l’attendois  , & peut-être»., 
IVa-t’  en , Laure  , laifle-moi  feule, 
Laure. 

Madame  votre  mere,  que  je  viens  do. 


Digitized  by  Google 


Tragédie  Bourgeoise.  x£î 

mettre  au  lit , m’envoie  auprès  de  vous  , 
& m’a  défendu  de  vous  quitter. 

• Julie. 

Eh  ! que  veut-on  que  tu  faffes  auprès 
de  moi  ? Va  , je  n’ai  pas  befoin  d’un 
témoin  de  mes  gémiflemens.  La  douleur 
cherche  le  filence  & la  folitude.  Celui  qui 
m’en  arrache...  eft. ..  mon  ennemi. 
Laure. 

Votre  ennemi  ! ..Tnjufte  Julie  ! hélas  ! 
on  ne  vous  y a que  trop  abandonnée  à 
votre  douleur.  Elle  vous  confume  : vous 
n’êtes  plus  reconnoiflable  : votre  teint  a 
perdu  fon  éclat  : vous  pleurez  nuit  & 
jour. . . Et  pourquoi  ? 

• ! J U L I E. 

Pourquoi  ? Thébaldo  , ce  jeune 

homme  aimable  , n’eftil  pas  à préfent 
Ja  proie  de  la  corruption , la  pâture  des 
vers  ?..  Va  le  voir  dans  fon  tombeau  , 
& dis-moi  ce  qui  refte  encore  de  lui.  • 
Laure.  ... 

Ah , ma  chere  Julie  ! ne  l’avez-vous 
pas  aflez  pleuré  ? Vos  cris,  vos  larmes... 

G iv 
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Julie. 

N’ont  pas  fléchi  la  mort , elle  ne  nous 
la  pas  rendu. 

Laure. 

Thébaldo  vous  étoit-il  donc  fi  cher  ' 
Je  ne  me  fouviens  pas  de  vous  avoir  vu 
pour  ce  parent,  tandis  qu’il  vivoit , l’at- 
tachement que  vous  faites  paroître  depuis 
qu’il  efl  mort. 

Julie. 

Ce  que  tu  dis  peut  être  vrai  : on  ne 
connoît  fouvent  tout  le  mérite  d’un 
homme  que  quand  il  n’eil  plus. 

. . . Laure. 

Mais  que  feriez  - vous  donc  fi  vous 
aviez  perdu  un  amant  adoré,  un  époux 
chéri  ? 

Julie  ( vivement ) 

; Que  dis-tü  , Laure  ?..  terrible  Laure  !.. 
Ce  que  je  ferois?..  Ah  ! je...  je  m arra- 
cherois  le  coeur,.,  je  le  mettrois  dans  fon 
cercueil...  je  mourrois  pour  être  enfe- 
velie  avec  lui...  Ah  ! fi  je  perdois  mon 
amant...  mon  époux...  la  moitié  de  ma 
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vie  ! . . Tiens , Laure , va-  t’en. . . va-t’en , 
mon  enfant. . . laifle-moi  feule. 

Laure. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  pouvoîs 
vous  quitter.  Allez  vous  repofer , Ma- 
demoifelle,  je  veillerai  auprès  de  vous; 
& fi  des  fonges  cruels. . . 

Julie. 

Des  fonges  cruels  ?..  Tranquillife-toi, 
ma  bonne  Laure  ; tous  mes  fonges  font 
doux...  je  m’y  vois  ordinairement  dans 
mon  vêtement  de  mort.. . Hélas  , il  me 
convient  mieux  que  ne  feroit  un  habit 
de  noces  !..  Va  , Laure , va  , laifle-moi 
jouir  du  trifte. . . 

Laure. 

Madame  votre  mere  m’a  répété  cent 
fois  de  refter  auprès  de  vous.  Ne  quitte 
pas  Julie,  vient-elle  encore  de  me  dire; 
je  tremble  pour  fa  vie  ; dès  qu’il  fera 
jour  , je  paflerai  dans  fon  appartement. 
Que  deviendrons- je  , Mademoifelle  , fi 
elle  ne  m’y  trouvoit  pas  ? 

G v 
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Romeo  et  Julie,.: 

Julie  (fe  promette  les'  mains  jointe f $ 
. Voir  égaré , & dit  à part) 
Quel  nouveau  malheur  !..  quel  coup... 
quel  coup  funefte!..  fort  inexorable!.. 
Romeo...  il  ne  doit  pas  tarder  à paroître... 
Quel  état  , oh  mon  Dieu  ! . . Mais  ne 
pourrois-je  pas  ouvrir  la  fenêtre  ? &... 
Ah  ! Laure  me  retiendra. . . Malheureufe 
Julie  !.. Trahie  jufqu’au  dernier  moment... 
il  ne  fcellera  pas  fon  amour  & fes  fermens 
par  un  dernier  embraflement. ..  O Ro- 
meo,.. Romeo  ! 

Laure  (à  part ) *•  ' ; 

Elle  a toujours  à la  bouche  le  nom 
de  fon  ennemi  mortel , du  meurtrier  de 
Thébaldo.  {à  Julie)  Ah,  machere  Julie! 
oubliez  un  fcélérat , oubliez  un  traître... 
Julie  ( avec  indignation) 
Téméraire  ! . . ( à part  avec  efroi  ) Ciel  l 
qu’ai-je  dit?..  ( haut  ) Laure,  parle  bas,  je 
t’en  conjure  , on  pourroit  t’entendre  , 

&... 

Laure.  > 

Et  quand  il  m’entendroit  lui- meme? 

4 
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N’eft-ce  pas  lui  qui  trouble  votre  repos 
& celui  de  toute  votre  maifon  ? N’cft-il  pas 
le  meurtrier  de  votre  coufin  ? 

Julie  ( d'une  voix  bajje , <fun  ton 
haletant  & myfléneux) 

Non  , Laure  , non. . . Je  te  le  dis  en 
confidence.. . je  te  le  dis  à condition  que 
tu  me  garderas  le  fecret.. . Non,  ce  n’eft 
pas  lui  qui  le  premier  mit  lepée  à la 
main...  {en  fanglotant ) Hélas,  au  con- 
traire !..  il  conjuroit  Thébaldo  de  mo- 
dérer Ton  emportement , de  réprimer  fa 
fougue  iinpétueufe...  On  auroit  dit  qu’il 
le  craignoit.. . Deux  fois  il  le  défarma, 
deux  fois  il  lui  rendit  fon  épée, . . Cette 
générofité  , loin  de  fléchir  Thébaldo,  ne 
fervit  qu’à  irriter  fa  fureur.  Il  fondit  de 
nouveau  fur  Romeo , & fe  précipita  lui— 
•même  fur  le  fer  que  l’autre  avoit  tiré  pour 
fa  défenfe.  Voilà  la  vérité  , ma  chere 
Laure...  oui , la  vérité. ..  Mais,  au  nom 
de  Dieu , ne  me  trahis  pas. 

Laure. 

Eh , quoi  ! vous  prenez  fa  défenfe  ? 

G vj 
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‘ Julie. 

Je  le  dois.  Tu  ne  connois  pas  le  mé- 
rite de  Romeo,  combien  fon  ame,  ». 
Laure. 

Pourquoi  pleurez-vous  donc  fans  cefTe 
THébaldo  ? 

Julie. 

Parce  que  fans  cela,  ma  chere  Laure  , 
je  n’oferois  pleurer. . . & il  faut  que  je 
pleure...  Vois  tu  cette  bague?..  Ce  ne 
font  pas  les  diamans  dont  elle  brille  qui 
me  la  rendent  précieufe. ..  Si  tu  favois... 
Ah  , Laure  ! fi  tu  (avois. . . 

Laure. 

Je  ne  vous  comprends  pas. . . Quel 
foupçon, . « quelle  affreufe  conjeâure  ! •• 

Julie. 

Affreufe  ? . . Oh  oui. ..  affreufe. . . très- 

iffreufe  !..  Et  pour  qui...  pour  qui  ? . . 

( 

Laure. 

Encore  une  fois,  je  ne  vous  comprends 
pas.  Une  palfion  malheureufe  auroit  elle... 
Mais  le  Comte  de  Lodrona  vous  aime. . . 
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Julie  [en  criant)  » 

Et  voilà  ce  qui  eft  affreux. . . Non , ta 
ne  faurois  rien  imaginer  de  plus  affreux... 
Le  Comte  de  Lodrona...  je  friffonne... 

Laure. 

Je  vois  qu’un  ver  rongeur  déchire  votre 
fein.  Nous  fommes  feules,  vous  connoif- 
fez  mon  attachement  & ma  fidélité  : ou- 
vrez-moi votre  cœur , peut-être  pourrai- 
je  vous  donner  quelque  confolation. 

Julie. 

Des  confolations?  Ah,  il  n’en  eft  plus 
pour  moi  que  dans  le  tombeau  !..  Je  vois 
que  tu  m’aimes.. . mais  tu  aimes  aufti  mon 
pere  & ma  mere , &r. . . 

Laure. 

. Je  les  aime  en  effet  ; mais  je  ne  vous 
trahirois  pas  pour  eux  : non  , & plutôt, M 

Julie. 

Ainfi  donc  tu  ne  me  trahiras  pas  ? 

Laure. 

Je  vous  le  jure. 

* Julie.- 

Eh  bien  , tu  fauras  tout.  Il  faut  même 
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que  tu  le  fâches.  Mais  prends  garde  que  ce 
rver  rongeur  que  tu  veux  arracher  de  mon 
Jein  n’aille  déchirer  le  tien.  Il  en  eft  temps 
encore,  ma  chere  Laure  ; fens  mieux  le 
prix  du  repos  dont  tu  jouis  : crains  de  me 
Je  facrifier. 

Laure. 

Non  , vous  m’en  avez  trop  dit,  pour 
qu’il  ne  vous  importe  pas  à vous  même 
de  m’en  dire  davantage.  J’imaginerois 
peut-être  des  chofes  plus  terribles  encore 

C|U€«  • • 

a Julie  ( vivement  ) 

m ■ i 

Que  quoi. , . que  quoi  ? Eh  ! peut-il  y 
avoir  rien  de  plus  terrible  que  ce  que 
j’éprouve?..  Nomme-le-moi..,  nomme, - 
le-moi. . . ce  fera  peut-être  un  adoucif- 
fement. ,,  Mais  il  faut  te  révéler,.,  oui, 
tu  as  raifon. . . il  faut  te  dire. . . N’as-tu 
pas  tantôt  parlé  d’un  amour  malheureux?,. 
Mais  il  faut  auparavant  que  je  voie,,. 

{ Elle  va  vers  la  fenêtre  )%  : 
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Laure  (à  part ) 

- Que  veux  dire  cela  ? Peu  s’en  faut  que 
je  ne  me  repente  de  ma  curiofité. 

Julie  ( auprès  de  la  fenêtre ) 

Il  n’eft  pas  encore  venu.  ( en  revalant 
de  la  fenêtre  ) Hélas  , ma  bonne  Laure  , 
il  n’efl:  pas  encore  venu  ! 

L a u R E. 

. De  qui  me  parlez-vous , Julie  ? 

Julie. 

Et  tu  ne  le  devines  pas  !..  tu  dis  que 
j’aime  , & tu  ne  devines  pas  que  c’eft 
Romeo  !...  Tu  recules. ...  tu  pâlis. . . 

( elle  fe  couvre  les  yeux  de  fes  mains  ) 
Ah,  qu’ai- je  dit  ! 

Laure. 

i Romeo  !..  jufte  Ciel  !..  penfez-y , ma 
chere  Julie , revenez  de  votre  égarement, 
.Jurement  vous  vous  trompez,  &. .. 

Julie  ( d'un  air  décidé  & réfléchi ) 
Oui , je  te  l’ai  dit , je  l’aime.  ( aveç 
■ douceur  & inquiétude)  Au  moins,  Laure, 
tu  ne  me  trahiras  pas , tu  me  l’as  promis, 
•aeft-ce  pas  ? , , O Romeo  ! . • 
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Laure. 

Ciel  ! . , mais  où  l’avez  - vous  donc 
connu  ? Vous  me  glacez  d’effroi. 

Julie. 

As-tu  jamais  vu  Romeo  ?..  Ah , fi  tu 
l’avois  vu  ! Te  rappelles- tu  cette  fête  que 
mon  pere  donna,  il  y a quelques  mois , à 
l’occafion  du  jour  de  ma  naiflance  ?..  Hé- 
las ! pourquoi  fuis-je  née  ?..  Romeo,  fous 
le  mafque,  s’introduifit  dans  le  bal... 

•Laure. 

Je  me  fouviens  d’avoir  entendu  parler 
de  lui. 

Julie. 

Ah  , il  faudroit  que  tu  l’euffes  vu  1 . « 
Je  le  vis  , Laure  : le  voir  & l’aimer  fut 
une  même  chofe.  Mon  cœur  dans  un 
inflant  éprouva  tous  les  tranfports,  toute 
rivreffe  de  l’amour. . . Nous  nous  par- 
lâmes , j’entendis  le  fon  enchanteur  de 
fa  voix. . . Ah  , Laure  ! . . Mercutio , avec 
qui  je  venois  de  danfer,  m’avoit  recon- 
duite à ma  place.  Mercutio  & la  danfe 
ai’avoient  également  déplu.  Romeo  sa* 


/ 
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vança  vers  moi  j il  me  tendit  la  main..; 
avec  quelle  grâce  , quelle  noblefle  ! , . 
U étoit  tremblant. ..  je  tremblois  aufli... 
Chacun  de  Tes  doigts  qui  touchoient  à 
ma  main  étoient  comme  autant  de  traits 
que  1 amour  enfonçoit  dans  mon  cceur. 
Avec  quelle  allégrefle  je  retournai  à la 
danfe  ! Je  ne  marchois  pas,  il  me  fembloit 
que  je  volois.  Il  fe  forma  à Tinftant  un 
cercle  autour  de  nous  ; un  filence  de 
refpeél  & d admiration  régnoit  dans  toute 
l’aflemblée  » tous  les  regards  étoient  fixés 
fur  nous. . . Hélas  ! tandis  que  ta  mal- 
heureufe  Julie  partageoit  les  éloges  des 
fpeélateurs  enchantés  , fon  cœur  étoit 
déjà  égaré  & perdu  par  l’amour.  Romeo 
fut  bientôt  découvert  : pouvoit  il  refter 
long-temps  caché  ! Tu  fais  les  fuites  de 
cette  aventure. 

Laure. 

Quoi  ! le  nom  feul  de  Romeo  n’étouffa 
pas  votre  flamme  naiflànte  ? Vous  ne  vous 
rappellâtes  donc  pas  la  haine  qui  divife 
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vos  deux  maifons  ? Le  nom  odieux  de 
Montecchio... 

Julie. 

Odieux  ! Infenfée...  qu'a-t-il  donc  d’o- 
dieux ce  nom  ? Nomme-m’en  un  plus 
beau  , fi  tu  peux. . . La  haine , dis  - tu . . . 
Ah , Laure  , que  ce  fentiment  eft  foible 
pour  combattre  l’amour!  Loin  d’éteindre 
celui  qui  venoit  de  s’allumer  dans  mon 
cœur,  ilTembloit  lui  férvird  aliment, 
& lui  donner  encore  plus  d’aélivité. 

. * ! i 

Laure. 

Mais  fur  quoi  pouvez  vous  fonder  le 

fuccès  d’un  pareil  amour  ? 

* ’ , _ 

Julie. 

L’amour  marche-t-il  jamais  fans  efpé- 
rance  i Loin  de  m’oppofer  au  penchant 
qui  m’entraînoit,  je  m’y  livrois  avec  corn- 
plaifance;  je  le  regardois  comme  le  lien 
d’une  paix  durable  entre  nos  deux  mai- 
fons. Nous  avions  déjà  un  ami  commun 
qui  travailloit  en  fecret  à rapprocher  nos 
parens,  & les  premiers  de  Vérone  même 


Digitized  by  Google 


Tragédie  Bourgeoise.  163 

s’emprefloient  d’étouffer  cette  vieille  ini- 
mitié. 

L a u R 1. 

( # V 

Vous  avez  donc  revu  Romeo  depuis 
l’aventure  du  bal  ? fans  quoi,  fon  abfence 
& la  raifon  auroient  effacé  les  impref- 
fions, . . 

Julie. 

Si  je  l’ai  revu?  Tu  ne  connois  gueres 
l’amour  *?ma  pauvçç  Laure  : on  auroit 
dit  que  Romeo  comptoit  tous  mes  pas^ 
qu  il  devinoit  où  j’étois  , où  j’irois. , , 
A ma  fenêtre , aux  fpeétacles  , aux  pro- 
menades, à l’églife , je  le  rencontrois  par- 
tout. Tu  feras  bien  furprife  quand  je  te 
dirai  qu’une  nuit  que  la,  lune  éclairoit , 
comme  celle-ci,  de  fa  iumiere  paifible  , 
je  m étois  mife  à ma  fenêtre  pour  ref- 
pirer  le  frais  ; Romeo  , caché  fous  un 
oranger  voifin  , m’entendit  & vola  vers 

* • - I v . i | , ' ....  . ' 

moi... . Ah  , Laure  , quel  moment  ! . . , 
Ce  fut  la  que  nous  nous  découvrîmes 
nos  fentimcns  fecrets,  & que  nous  nous 
jurâmes  un  amour  éternel. 

* 1 
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Laure. 

Eft-il  poflîble!..  Déformais  rien  ne 
m’étonnera  plus. . « 

Julie. 

Ce  n’eft  p2S  tout:  nous  convînmes  en- 
core de  nous  voir  chez  Benvogliç. 
Laure. 

Le  Médecin  de  la  maifon  ? 
Julie. 

Oui  : il  fut  aufli  celui  de  nos  amours. 

. , * i 

Nous  pouvions  d’autant  mieux  nous  dé- 
couvrir à lui , qiul  avoit  la  confiance  de 
nos  parens,  & qu’il  difpofoit  tout  pour 
les  amener  à une  heureufe  réconciliation. 
Les  chofes  alloient  au  gré  de  nos  fouhaits, 
lorfque. . . Ciel  ! à ce  trifle  fouvenir  il  me 
femble  que  l’épée  qui  ôta  la  vie  à Thc- 
baldo  me  pafle  à travers  le  coeur  ! . . 
Hélas  , tu  ne  te  rappelles  que  trop  le 
jour  affreux  , le  jour  fïniftre  qui  ruina 
toutes  nos  efpérances  ! 

Laure. 

Je  ne  connois  que  trop  cette  déplo- 
rable aventure. 
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Julie. 

Oui,  mais  tu  n’en  connois  pas  la  vérité: 
elle  fut  défigurée  & rendue  odieufe  par 
l’animofité  de  ma  faipille.  Un  nombre 
confidérable  de  carrofles  s’étoit  aflfemblé 
à ta  porte  Bofori,près  de  Caftel- Vecchio, 
II  y avoit  beaucoup  de  nos  parens  de 
part  & d’autre.  On  en  vint  aux  mains. 
Le  fang  commençoit  à couler  , lorfque 
le  brave  Romeo  , comme  un  ange  de 
paix , fe  jette  au  milieu  des  combattans, 
& tâche,  par  des  prières,  de  calmer  ces 
furieux.  Mais  Thébaldo  égaré. . . Mais 
je  t’ai  déjà  fait  ce  récit.  . . Romeo  fut 
banni  de  Vérone  comme  un  meurtrier... 
Tu  voyois  couler  mes  larmes...  Com- 
bien j’en  ai  répandu  !...  Vous  croyiez 
qu’elles  coûtaient  pour  Thébaldo  ; il  n’y 
en  avoit  pas  une  pour  lui , elles  étoient 
toutes  pour  Romeo, 

Laure. 

Et  vous  ep  verfez  encore.  Le  temps 
n’a -t- il  donc  pu  les  fécher  depuis  fon 
étaignement  ? Je  fais  que  ’ie  bruit  a couru 
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qu’il  étoit  caché  ici  ; mais  je  ne  l’ai  pas 
cru  : la  haine  des  Capellets  l’auroit  bien- 
tôt découvert. 

J*  1 %J  • 

U L I E. 

. Ah  ! voilà  juftement  ce  qui  rend  cette 
nuit  fi  terrible , pour  moi.  Benvoglio 

l’avoit  caché  dans  un  couvent.  Nous  nous 

. • \ ' ; 

confoliops  au  moins  l’un  & l’autre  en 
nous  écrivant.  Mais  l’efprit  de  perfécu- 
tion  a pénétré  jufques  dans  l’obfcurité 
de  fa  retraite.  Il  faut  qu’il  parte  ou  qu’il 
meure. . . Pourrai-je  furvivre  à cette  ré- 
paration ? Non,  Laure  ! non  , mon  cher 
Romeo  !..  Et  tu  veux  que  je  ne  pleure 
pas,  que  je  n’abandonne  pas  mon  ame  à 
la  douleur...  Sais -tu  , Laure,  fais -tu 
que  voici  l’inftant  de  notre  réparation  , 
que  voici  l’inftant  de  nos  derniers  adieux? 
Laure, 

Que  dites-vous?  ô Ciel  ! quoi,  vous 
l’attendez  ici  ? 

Julie. 

Oui,  Laure , oui , je  l’y  attends. . . Tu 
tois  cette  porte  ; eh  bien  , c’eft  par  là 
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qu’il  doit  entrer. . . ( elle  fait  un  mouve- 
ment de  terreur)  Paix  ! n’entends-tu  pas 
du  bruit  dans  le  jardin  ? . . Oui,  on  agite 
le  grenadier  qui  eft  fous  la  fenêtre. . . 
C’eft  lui.-..  O Laure  !..  ma  bonne,  ma 
chere  Laure...  pourrois-tu  me  trahir?,. 
Mais  regarde. . . ( elle  tire  un  poignard  de 
dejfous  fa  robe  ) Si  tu  me  trahiflois. ... 
Si  la  fille  de  Capellet  ofe  aimer  le  fils  de 
Montecchio,  crois  auffi  quelle  ofera  bien 
mourir. 

Laure. 

O jettez  ce  terrible  inftrument  de  la 
mort  ! Pouvez-vous  douter  de  ma  dif- 
crétion  ? Si  vous  doutez , je  fuis  indigne 
de  votre  confiance. 

f , ( . ' , 

Julie. 

t • 

Je  te  demande  pardon  , ma  chere 
amie...  Mais  fors  vite , laifle-moi  feule, 
je  t’en  conjure....  Un  moment  perdu 
eft  d’un  prix  ineftimable  pour  moi.  Il 
vient. , . Mon  coeur  à.  fon  approche. , • 
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Pars,  Laure  , pars,  que  j’ouvre  la  porte 
à Romeo. . . 

{JE  Lie  va  doucement  à une  porte  de  derrière) , 
Laure. 

Allons  , je  vais  attendre  dans  l’anti- 
chambre. {en forçant)  Quelle  découverte, 
6 mon  Dieu  , & quelle  en  fera  1’i/Tue  ! 


SCENE  III. 
JULIE,  ROMEO. 
Julie. 

E s T - c e toi  ? 

Romeo. 

C’eft  moi. 

Julie. 

O Romeo  ! 

Romeo. 

O Julie  ! ( Ils  refient  quelque  temps  à fe 
regarder  en  fdence , & pleurent  ) 

Julie. 

, iTu  es  Romeo  , & tu  veux  me  quitter. 

Romeo. 
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Romeo. 

Veux-tu  donc,  ma  chere  Julie  , voie 
mourir  ton  amant  ? On  fait  que  je  fuis 
à Vérone. . . . Les  ordres  font  donnés 
pour  me  faire  chercher  dès  que  le  jour  pa- 
roîtra. . . Si  on  me  découvre , imagine- 
toi,  . . 

Julie. 

Dès  que  le  jour  paroîtra  !..  ; Quel 
fouvenir  affreux  ! ..  Ah,  puifle  une  nuit 
éternelle  nous  couvrir  de  fes  ombres  ! . . 
Avec  toi,  mon  cher  Romeo , que  m’im- 
porte la  clarté  du  jour?..  Tu  vas  donc 
me  quitter?. . 

Romeo. 

Crois-tu  que  mon  coeur  en  foit  moins 
déchiré  que  le  tien  ? Ah  , fi  tu  pouvois 
favoir  ! . . Mais  , non  , non , il  ne  faut 
pas  que  tu  connoifl’es  toute  ma  douleur... 
Un  mot  fuffit  pour  la  peindre  : c’eft  toi* 
Julie , qu’il  faut  quitter  ! . . 

Julie.  _ 

Mais  moi,  je  ne  te  quitterai  pas.., 
( elle  rêve  un  moment  ) Romeo  ! . . Oui, 
Théât%  Allem . de  Junker . T.  IF . H 
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c eft  le  Ciel  qui  m’infpire  ce  projet. . . 
C’en  eft  fait,  l’amour  le  veut,  & je  pars 
avec  toi. 

Romeo. 

Que  dis-tu?*.  Non , Julie , non,  cela 

ne  fe  peut  pas. 

Julie. 

Cela  ne  fe  peut  pas  ? . . Et  tu  dis  que 
tu  m’aimes  ! L’amour  na-t-il  donc  pas 
fait  des  chofes  plus  difficiles?  Je  cacherai 
mon  fexe  fous  les  habits  du  tien;  je  cou- 
perai mes  cheveux  ; je  te  fuivrai  par- 
tout. Mes  foins  adouciront  ta  fuite  ; je  te 
préparerai  , pendant  les  chaleurs  , des 
boiiïons  raffraîchifTantes;  & mes  embraf- 
femens  te  mettront  à couvert  de  la  fraî- 
cheur des  nuits.  Les  chemins  les  plus 
, rudes  me  paroîtront  doux  à côté  de 
toi...  O Romeo  , mon  ami,  mon  époux  1 
puis  - je  être  malheureufe  avec  toi , ou 
puis-je  ne  l’être  pas  fans  toi  ? 

Romeo* 

Epargne-moi , Julie , cefle , cefle. . • 
tu  nu  fais  que  déchirer  ma  blç  flore.* 
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Non , je  ne  peux  consentir  à ce  que  tu 
demandes. 

Julie. 

,■  1 ...  ; 

Tu  n’y  peux  confentir  ! Et  pourquoi  ?.. 
Romeo  eft-il  aufli  devenu  infenfible  & 
cruel  ? . . Es-tu  en  effet  le  fils  du  barbare 
Montecehio  ? 

R o m b o. 

Ah  , Julie  ! ne  pourrois-je  pas  te  dire 
que  dans  ce  moment  tu  es  la  fille 
d’Antonio?..  Mais  c’eft  l’amour  qui  t’infi 
pire  ce  reproche  odieux...  Neft-ce  pas, 
ma  chere  Julie,  c’eft  l’amour,  un  amour 
aufli  tendre  , aufli  vrai  que  celui  que  je 
fens  pour  toi  ? . . Tu  m’aimes. . . & ne 
ferois  tu  pas  la  plus  infortunée  des  mor- 
telles fi  tu  me  rendois  malheureux  ? 

Julie. 

Ainfi  donc , je  te  rendrois  malheureux 
fi  je  t’accompagnois  ? 

Romeo. 

Confidere  ta  fituation  & la  mienne... 
Dans  un  pareil  déguifemeot. . . Julie. 

Hij 
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Julie. 

Je  t’entends,  n’acheve  pas.  L’état  d’une 
teridrefle  éprouvée  eft  l’état  de  la  dignité 
fuprême  pour  une  époufe. 

Romeo. 

Oui , mais  notre  union  n’eft  connue 
que  du  Ciel  & de  nous. . . Mais  ne  par- 
lons pas  de  notre  état  : conlidere  le  dan- 
ger. • * 

Julie. 

Le  danger  , Romeo  ? Que  la  fortune 
épuife  tous  les  traits  fur  toi , je  la  brave , 

• i’irai  au-devant  de  fes  coups , je  les  re- 
cevrai dans  mon  fein , & je  te  fourirai 
en  le?  recevant. 

Romeo. 

Ce  n’eft  pas  le  danger  de  la  mort  qui 
«l'effraie  : je  donnerons  mille  fois  ma  vie 
pour  la  tienne, . . Mais  courir  les  rifques 
de  te  perdre. . . les  rifques  dune  répara- 
tion éternelle. . . Ah  , Julie  ! cette  idée 
me  fait  frémir , elle  eft  alfreufe. 
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Julie. 

Sans  doute  qu’elle  eft  afFreufe  : mais 
qui  pourra  jamais  nous  féparer  ? 
Romeo. 

Ne  fens-tu  pas  qu’à  peine  on  fe  fera 
apperçu  de  ton  abfence , ( & on  s’en  ap- 
percvera  bien  vite)  que  tout  Vérone  fe 
mettra  à notre  pourfuite.  Quel  chemin 
prendrons  - nous  pour  nous  dérober  à 
l’aétivité  de  nos  persécuteurs?  S’ils  s’em- 
parent de  nous , je  te  laifle  à penfer  toir 
même  quel  fort  ton  pere  me  feroit* 
Julie. 

Tu  me  fais  frémir. 

Romeo. 

Tu  vivrois  , mais  que  deviendroit  ton 
amant?..  Le  meurtrier  de  Thébaldo, 
le  fédu&eur,  le  ravifïeur  de  Julie. ... 
Tous  ces  noms  me  feroient  prodigués. 
J ’aurois  beau  attefter  mon  innocence  , 
réclamer  les  nœuds  làcrés  qui  nous  lient; 
des  barbares  , guidés  par  l’intérêt  & U 
vengeance,  ne  m’écouteroient  pas,  &ce 
Romeo  , cet  époux  que  tu  adores  ^ tu 

H iij 
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le  verrois  traîner  à l’e'chafàud  , tu  le  ver- 
rais périr  fous  les  coups.»  Ah  ! Julie  lui 
furvivroit-elle  ? 

Jolie. 

Quelle  image  épouvantable  viens-tu 
de  mettre  fous  mes  yeux? ..  Il  feut  dore 
demeurer;  oui , il  le  faut;  je  vois  bien 
que  je  ne  peux  pas  te  fuivre...  Apprends- 
moi  maintenant  comment  je  fupporterai 
ton  abfence. 

.Romeo. 

La  patience , l’efpoir, . . 

Julie. 

Ah  , la  mort  de  Thébaldo  a détruit 
l’une  &.  l’autre  ! . . 

Romeo. 

Notre  féparation  ne  peut  être  longue... 
Ce  fera  le  temps  orageux  de  notre  amour  ; 
des  jours  calmes  & fereins. . . 

Julie. 

Non , crois  - moi , Romeo , une  nuit 
éternelle... 

..  f~  ■ Romeo. 

Bannis  ces  triftes  images.  Le  Prince  a 
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promis  à mon  pere  que  mon  exil  ne  feroit 
pas  de  longue  durée.  Son  intention  eft 
de  mettre  ce  temps  à profit , & de  tra- 
vailler à rapprocher  nos  familles  divifées. 
Quelle  félicité  pour  nous*  ma  chere  Julie, 
li  un  jour,  avec  l’applaudiffement  du  Ciel 
& les  bénédi&ions  de  nos  parens  , nous 
pouvions  conlâcrer  notre  amour  aux  yeux 
de  l’univers  ! Cette  idée  feule. . . 

• Julie. 

(1)  Oui,  Romeo,  voilà  un  fruit  plein 
de  charmes  que  tu  préfentes  à mes  yeux; 
mais  il  eft  fufpendu  trop  haut  pour  que 
nous  puiflions  y atteindre.  Avant  que 
nous  foyons  en  état  de  le  cueillir , il 
fera  abattu. 

Romeo. 

Quand  tout  fera  perdu  , quand  il  ne 
nous  reftera  plus  d’efpoir  , il  nous  fera 
toujours  libre  d’exécuter  ton  projet.  Il 


(1)  Cet  endroir,  quoique  fort  adouci,  peut 
donner  au  leéleur  une  idée  de  cetre  Scene,  qui 
eft  toute  montée  fur  ce  ton  dans  l’original. 

H iv 
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mç  fera  bien  plus  aifé,  après  une  courte 
abfence , de  m’introduire  dans  Vérone  , 
à 1 aide  d’un  déguifement , & de  t’arra- 
cher du  Tein  de  ta  famille  qui  ne  penfera 
plus  à moi. 

Julie. 

Que  ne  me  perfuaderois-tu  pas , Ro- 
meo ! Je  crois  que  tu  me  perfuaderois 
que  je  fuis  capable  de  ceflTer  de  t’aimer. 

Romeo. 

Mantoue  , le  lieu  de  mon  exil , n’eft 
qu’à  une  journée  de  Vérone.  L’amour 
aura  bientôt  franchi  ce  court  efpace. 

Julie. 

Ah,  ceft  pour  1 amour  la  diftance  d’un 
monde  à l’autre. 

. Romeo. 

Ci)  Tu  oublies  que  l’amour  a des  aîles 

(i  ) Auroit-il  été  pofïlble  de  foutenir  la  lec- 
ture d un  pareil  Dialogue  entre  deux  amans  au 
défefpoir?  M.  Weifs  a beau  dire,  ce  n’eft-là  le 
langage  ni  de  la  paillon  ni  de  la  nature.  Je  con- 
viens que  dans  toutes  les  lituations  les  honnêtes 
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lorfqu’rl  s’agit  de  fatisfaire  Ton  impa- 
tience... Je  laiflerai  ici  mon  fidele  Pietro. 
Il  ne  te  fera  pas  difficile  , entre  toutes 
tes  femmes  , d’en  trouver  une  à qui  tu 
puifles  confier  les  fecrets  de  ton  cœur..» 
Ah , qui  ne  cherche  pas  à plaire  à ma 
Julie  ! 

Julie. 

Que  ce  foit  donc  Laure  ; elle  fait  déjà 
la  plus  grande  partie  de  notre  trifte  fitua- 
tion. . • 

Romeo. 

Eh  bien  , Pietro  t’apportera  tous  les 
jours  une  lettre  de  ma  part  ; à chaque  - 
heure  je  t’enverrai  quelqu’un  ; tu  fauras 
jufqu’à  la  moindre  de  mes  a&ions  ; tu 
connoîtras  mes  penfées  les  plus  fecretes; 
je  ne  refpirerai  que  pour  t’adorer  ; je  ne 
parlerai  que  pour  prononcer  ton  nom,,.' 

Julie. 

C’eft-là  quelque  chofe,  Romeo  ! Toutes 


gens  s'expriment  autrement  que  le  peuple  , maisr 
ce'te  différence  n’admet  pas  le  bel  efprit  quanti 
©n  n’a  que  des  cris  de  douleur  à articuler. 

H v 


lyS  Romeo  et  Julie 

mes  penfées  font  concentrées  dans  toi 
feul  j & quand  je  ne  pourrai  plus  pro- 
noncer ton  nom  , ma  langue  glacée  le 
balbutiera  encore. 

Romeo. 

Vois  fotrvent  Benvoglio  , notre  ami 
commun  ; il  te  parlera  de  moi. . . 

Julie. 

Et  crois- tu  que  je  puifle  entendre  par- 
ler d’autre  chofe  ? 

R o m e o. 

Il  cherchera  , j’en  fuis  fûr  , toutes  les 
occafions  de  te  voir. . . 

Julie. 

Il  les  aura,  Romeo  , il  les  aura.... 
Hélas,  ton  époufe  infortunée  n’aura  que 
trop  tôt  befoin  des  fecours  de  ce  Mé- 
decin !..  (i)  Mais  quel  autre  que  toi 
pourra  la  guérir? 


( i ) Ce  propos  qu’à  peine  nous  oferions  mettre 
dans  la  bouche  d’une  Soubrette  pour  égayer  le 
Parterre,  eft-il  bien  décent  dans  la  bouche  de 
Julie  ? Eft-ce  par  iguorance  des  bienféances  que 
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Romeo. 

Il  m’inftruira  de  tout  ce  qui  te  regarde. 
Il  faura  à toutes  heures  où  je  ferai  & où 
me  trouver.  Je  ne  ferai  pas  un  pas  qu’il 
n’en  foit  prévenu.  . . Quel  raviiïement, 
ma  chere  Julie , lorfque  nous  nous  re- 
verrons aufli  fideles  , auüi  tendres  que 
jamais  ! . . Lorfque  la  joie  nous  pénétrera 
au  point  de  ne  pouvoir  l’exprimer  que 
par  des  cris  mal  articulés  & par  nos  em- 
brafleuiens  ; lorfque  nos  yeux  chargés 
de  volupté  peindront  avec  tant  d’élo- 
quence la  douleur  d’avoir  été  féparés  , 
douleur  qui  fe  (1)  diflipera  à jamais  avec 
les  larmes  qui  fe  précipiteront  fur  tes 
joues  ardentes  : alors  , ô ma  Julie,  alors 

la  mort  feule  nous  féparera  ! 

■ ■ • ...  -,  ■ ■ 

l’Auteur  la  fait  parler  ainfi,  ou  bien  les  mœurs 

de  fon  pays  ne  font-elles  pas  formalises  d’en- 

tendre'une  fille  de  ce  rang  parler  comme  Pénélope  ! 

Non  ego  defero  jacemem  frigido  le  do. 

Remarque  d’un  François. 

(O  Et  Voilà  ce  que  M.  Weifs  appelle  le  beau 
langage , le  langage  fleuri  des  jeunes  gens  de 
bonnes  Maifons. 

H vj 
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Julie. 

La  mort  ! ô Romeo  , la  mort  ! . . . ; 
Quelque  raviflante  que  foit  la  confola- 
tion  que  tu  répands  dans  mon  coeur  , 
un  preffentiment  fecret  me  dit  que  c’eft 
la  mort  qui  nous  réunira. . . Ah  , que 
ne  puis  - je  en  effet  expirer  entre  tes 
bras  1 

Romeo. 

i 

Ceffe,  celle , ô Julie,  de  déchirer  mon 
coeur  déjà  trop  accablé  ! Laiffe-moi  em- 
porter au  moins  la  douce  confolation 
que  je  te  reverrai  bientôt  dans  une  fitua- 
tion  plus  heureufe.  Ce  feul  efpoir  peut 
nie  foutenir  dans  mon  exil&  m’empêcher 
d’attenter  à mes  jours.  Calme-toi,  ma 
chere  Julie. . . Le  moment  de  mon  dé- 
part approche...  Entends-tu  l’alouette,, 
l’avant  coureur  du  matin  ?..  Il  faut  , il 
faut  que  je  parte  , Julie* 

Julie. 

Non,  non Romeo,  c’eft  le  roflîgnof. 


\ 
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& non  pas  l’alouette  ; tu  ne  partiras  pas 
encore  (1). 

Romeo. 

O que  ne  dis-tu  vrai  1 Mais  ne  vois- 
tu  pas  déjà  les  premiers  rayons  du  joue 
éclairer  ces  colines  > 

Julie. 

Non,  Romeo*  crois-moi,  c’eft:  fa  îune 
qui , pour  me  confofer  , retarde  fa  car- 
rière. Ne  m’envie  pas  encore  quelques 
momens , hélas  , les  derniers  peut-être 
que  j’aie  à pafTer  avec  toi  1 

Romeo. 

C’eft  en  vain, Julie.  Tu  vois  bien  que 
fa  lune  pâlit  à Rapproche  du  foleil  ; c’efl: 


( l ) Bien  réponJu  ; il  faut  convenir  que  voili 
des  traits  qui  peignent  bien  cette  grande  paflîon  ! 
C’eft  bien  dommage  que  l'un  ne  s’obftine  pas  à 
prouver  que  c’eft  l’alouette,  & l’autre  que  c’eft  le 
rolfignol  : cela  aurait  rendu  la  fituation  de  ces. 
deux  amans  bien  plus  intdrefîante  pour  le  fpec- 
tareur. 
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ton  amour  qui  la  colore  (i)...  Mais  tu 
le  veux  , je  refte  ; & dût  - il  m’en  coûter 
la  vie. , . . Non  , il  ne  fait  pas  encore 
jour. .. 

Julie. 

T’en  coûter  la  vie  ? . . Jufte  ciel  ! . • 
Va , fuis  , fuis , Romeo , fuis  vite,  il  fait 
jour. . . Dieu  ! qui  vient  ? 


( i ) On  ne  fait  lequel  de  ces  deux  amans  dit 
les  chofes  les  plus  hors  de  la  paflîon  & de  la 
nature.  «O,  Mefficurs  les Allemans , s’eft  écrié 
un  François  après  avoir  lu  cette  Scene  dans 
le  manufcrit  de  cette  traduftion  , vous  qui 
dans  vos  Journaux  Sc  vos  trilles  DifTertations , 
ayez  ufurpé  le  droit  de  dénigrer  nos  meilleurs 
Auteurs  , vous  avez  encore  bien  du  chemin  à 
faire  avant  de  l’avoir  ce  droit- là  j vous  battez 
vos  nourices  avant  de  pouvoir  vous  paffer  d’elles». 
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SCENE  IV. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
LAURE. 

Laure. 

3^  entends  Madame  qui  fe  leve , je 
crains. . . 

Julie. 

Je  fuis  morte  ! O Romeo  ! il  faut  que 
tu  partes. . . Crois-tu  que  nous  nous  re- 
voyions jamais  ? 

Romeo. 

Je  l’efpere,  ma  chere  Julie.., 
Julie. 

Tu  efperes  en  vain...  Regarde -moi 
encore...  Grand  Dieu,  quelle  pâleur  !.. 
Suis-je  auflî  pâle  que  tu  me  le  parois?.. 
O cher  époux  , laifle  - moi  encore  une 
fois  confondre  mon  ame  avec  la  tienne... 
( elle  lui  faute  au  cou  ) & mourir  ! 

( On  entend  fonner 
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Laure. 

Ciel  ! Madame  votre  mere  m'appelle.»* 
Partez  , Monfieur. 

Romeo. 

Julie,  malheureufe  Julie,  toi  que  j’a- 
dore. ( Julie  tombe  évanouie  ) La  voilà 
fans  mouvement...  Il  faut  profiter  de  cette 
trifte  circonftance  pour  m’éloigner  d’elle» 
( il  lui  donne  des  baifers  ) Divine  Julie  , 
adieu , mille  fois  adieu...  Que  le  tendre 
amour  te  foutienne  & répande  fur  toi 
fes  confolations  les  plus  douces. ...  La 
mort  ne  nous  féparera  pas  , ou  fi  elle 
vient  nous  féparer,  nous  nous  réunirons' 
dans  les  Cieux. . . ( à Laure  ) O vous  , 
fon  amie  & la  meilleure,  j‘e  la  recom- 
mande à vos  foins  ; parlez-lui  de  moi, 
dites  - lui  que  le  temps  ni  l’abfence  ne 
l’effaceront  jamais  de  mon  coeur  ; votre 
fidélité  fera  récompenfée. . . 

Laure- 

Au  nom  de  Dieu,  partez , Monfieur* 
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Romeo. 

Adieu,  Julie. . . mille  fois  adieu.  ( II 
VembraJJe  à plufieurs  reprifcs  , & puis  s* en 
va  brufquement  ) 


SCENE  V. 
JULIE,  LAURE. 
Laure. 

T e meurs  d’effroi...  Si  fa  mere  arrivoit... 
Julie  en  reprenant  fes  fens  n’aura  cer- 
tainement a la  bouche  que  le  nom  de 
Romeo,..  Elle  fe  trahira  elle -même... 
Que  faire?,..  Voyons  fi  je  pourrai  la 
traîner  dans  fa  chambre. . . 

Julie  ( revenant  de  fon  évanoui jfement , 
jette  autour  d elle  des  yeux  égarés  ) 
Romeo. . . où  es-tu  ?..  Ah  , Laure  , 
ou  eft-il  ?..  où  eft-il  ?..  Le  perfide  m’a 
donc  abandonnée  ! . . 

Laure. 

Au  nom  de  Dieu  , calmez-vous,  Ma- 
demoifelle,  Romeo  eft  parti  ; il  n’a  pu 
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relier  davantage  : vous  voyez  que  le  jour 
commence  à paroître.  Votre  mere  vient 
de  Tonner , & je  ne  fais  comment  m’excufer 
auprès  d’elle. . • 

Julie. 

Perfide  Laure  !..  & pourquoi  l’as-tu 
laififé  partir  ?..  Je  me  fuis  bien  doutée. . . 
Romeo,  Romeo  ! . . Joins  tes  cris  aux 
miens , peut-être  le  ferons-nous  revenir, 
Laure. 

Je  vous  en  conjure  par  ce  Romeo  qui 
vous  eft  li  cher , par  votre  amour. .... 
modérez  votre  douleur.  . . voulez-vous 
donc  le  perdre  ? . . Songez  donc  que  fi 
vos  cris  venoient  à le  trahir,  il  n’eft  pas 
encore  loin  d’ici , & on  pourroit  le  fur- 
prendre. . • Voudriez-vous  qu*il  tombât 
entre  les  mains  de  Tes  perfécuteurs  ? Que 
deviendroit-il  , grand  Dieu  ! 

Julie. 

Oui,  Laure,  tu  as  raifon.  Il  a bien  fallu 
qu’il  me  quittât..,.  Je  veux  me  calmer... 
O Laure,  que  ne  puis  je  pleurer...  Mon 
cœur,.,  Je  ne  peux.,.  Je  fens  que  des  larmes 
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me  foulageroient. . . mes  joues  en  font 
mouillées.  , . ( elle  y porte  la  main)  Ce 
font  peut-être  des  larmes  de  mon  cher 
Romeo...  Dis -moi  donc,  Laure,  dis- 
moi  s’il  en  a laifle  couler  en  partant, 
Laure. 

Il  vous  a tenue  long-temps  entre  Tes 
bras  , il  vous  a couverte  de  mille  bai- 
fers,  & vous  a arrofée  de  fes  larmes.,, 
Julie. 

^ O cher  époux  ! ( elle  prend  fon  mou » 
choir  dont  elle  ejjuie  fes  joues , le  regarde 
& lebaife ) Oui , oui,  ce  font  les  larmes 
de  Romeo  ; elles  font  encore  chaudes 
comme  fon  amour  ! Nobles  larmes , pour - 
quoi  féche^-vous  ? O Laure,  répete-moi 
tout  ce  qu’il  a dit  avant  de  s’en  aller, 
rends-moi  compte  de  fes  foupirs,  de  fes 
regards  , du  moindre  de  fes  mouve- 
mens. , • 

L a u R E. 

Je  vous  raconterai  tout. , , Mais.  • . 

C on  fonne  de  nouveau  ) Entendez-vous 
Madame  votre  mere  qui  fonne  de  nou- 
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veau  ? Permettez  que  je  vous  conduite 
dans  votre  appartement.  Allez  vous  jet- 
ter  fur  votre  lit,  un  peu  de  repos  peut- 
être.  . . 

Julie. 

Du  repos  ? Il  ne  peut  y en  avoir  pour 
moi  que  dans  les  bras  de  la  mort. 

Laure. 

Mais  vous  ne  voulez  pas  au  moins 
vous  préfenter  dans  l’état  où  vous  êtes , 
aux  yeux  de  votre  mere  ? Défirez-vous 
d’être  feule  ?.. 

Julie. 

Voilà  jugement  ce  que  je  veux,  tout 
ce  que  je  veux.  Laure , il  faut  bien  que  tu 
aies  aimé  , puifque  tu  devines  ce  que  je 
défîre. . . Je  veux  être  feule. . . 

Laure. 

Venez  donc  que  je  vous  mette  fur 
votre  lit.  Si  je  tarde  plus  long-temps  à 
paroître  chez  Madame  , elle  croira  que 
vous  êtes  plus  mal , & n’aura  rien  de 
plus  preffé  que  de  voler  au  fecours  de 
fa  chere  fille. 
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Julie. 

Aufïi  fuis- je  très  - mal, très  - mal  ï 
mais  il  ne  faut  pas  que  ma  bonne  merç 
fâche  que  Romeo  en  eft  la  caufe. . , 
Laure. 

Je  lui  dirai  que  vous  venez  de  vous 
endormir , & que  des  fonges  agréables 
paroiiïent. . • 

Julie, 

Mais  non  de  Romeo.,,  ils  me  feroient 
bien  doux  !...  Hélas  , il  eft  parti  ! . . , 
( après  un  profond  foupir  ) Ah  , Laure  ! 
mes  larmes  commencent  à couler. . * cela 
me  foulagera. 


Fin  du  premier  A3e, 


ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

Mad.  CAPELLET  , LAURE. 

Mad.  Capellet. 

ÏLlle  a , dis -tu,  palfé  toute  la  nuit 
en  pleurs  ? Je  n’y  conçois  rien.  Jamais 
attachement  pour  un  parent  na  été  auffi, 
loin. 

Laure. 

J ai  penfé  comme  vous  , Madame  j 
cependant  elle  a fans  cefie  le  nom  de 
Thébaldo  à la  bouche. 

Mad.  Capellet. 

Mais , Toit  dit  entre  nous , ce  n’étoit 
cependant  pas  un  homme  fait  pour  ins- 
pirer une  fi  forte  paflion.  Préfomptueux  , 
violent  & vain...  Te  dirai-je  plus  ? je 


Digitized  by  Google 


Tragédie  Bourgeoise.  ipi 

le  regarde  dans  le  fond  de  mon  ame 
comme  le  feul  auteur  du  malheur  qui  lui 
eft  arrivéi 

Laure. 

Et  ce  que  je  n’oferois  dire  tout  haut , 
c’eft  que  Romeo  * fon  adverfaire , palTe 
généralement  pour  un  jeune  homme  plein 
de  douceur  & de  courage. 

Mad.  Capellet. 

Il  n’a  donné  que  trop  de  preuves  de 
de  cette  derniere  qualité.  Quant  à fa  dou-. 
ceur  & à fa  modération  , nous  n’ofons 
en  convenir  qu’à  l’oreille.  Mais  il  eft 
bien  certain  que  dans  cette  malheureufe 
rencontre,  loin  d’enflammer  la  querelle 
qui  s’éleva  entre  nos  parens,  il  fit  tout  ce 
qu’il  eft  poflible  pour  l’appaifer.  Ce  que 
jetedisdà  feroit  un  crime  irrémiffible  aux 

yeux  de  la  famille  de  mon  époux 

Cependant  ma  pauvre  Julie  périt  à vue 
d’œil  , & fon  état  me  fait  périr  moi- 
mëme. 

Laure. 

Pour  comble  de  malheur  , elle  n’eft 
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acceflible  à aucune  efpece  de  confolation. 
Elle  n’eft  occupée  que  de  l’idée  de  la 
mort  } elle  parle  du  tombeau  comme 
elle  parleroit  de  Ton  lit  nuptial  : elle 
fe  peint  la  mort  comme  le  plus  bel  objet 
de  la  nature.  Dans  le  moment  où  on 
croiroit  qu  elle  jouit  de  quelque  calme  , 
elle  fe  leve  précipitamment , jette  un  cri 
aigu  , & finit  par  fe  noyer  dans  les  lar- 
- mes. 

Mad.  Capellet. 

La  douleur  dont  fa  fituation  me 
pénétré  eft  d’autant  plus  cruelle  , que 
je  fuis  obligée  de  la  cacher.  En  lui 
lailfant  voir  ce  que  je  fouffre  , je  ne  fais 
qu’augmenter  fes  maux.  Je  m’apperçois 
qu’elle  commence  à m’éviter  : elle  me 
cherchoit  autrefois,  & fe  plaifoit  à épan- 
cher dans  mon  fein  fes  penfées  les  plus  fe- 
cretes...Son  pere  eft  violent  : nos  chagrins, 
loin  de  le  toucher , excitent  fon  mépris 
& fon  indignation.  Il  nous  traite  de  mi- 
férables  créatures  , d’êtres  foibles  5c  pu- 
fiilanimes. . . Le  meilleur  parti  que  j’aie 

Pu 
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pu  prendre. jufqu’ici  , a été  d’éloigner  fa 
fille  de  Tes  yeux.  Je  tremble  qu’il  ne  fe 
porte  à quelque  extrémité  contre  elle  ; 
il  en  eft  capable...  Je  ne  fais  plus  quel 
remede  apporter  à tout  ceci. 

Laure. 

Lachofe  ne  fera  pas  aifée,  Madame. . . 
La  maladie  de  Julie  ne  prend  pas  fon 
origine  dans  le  tombeau  de  Thébaldo... 
peut-être  vient  - elle  de  fon  coeur  ; if 
faudroit  peut-être  le  lui  arracher  pouc 
la  guérir. 

Mad.  Capellet. 

Ainfi,  tu  crois  que  Thébaldo  n’eft  pas 
la  caufe  des  chagrins  de  Julie  ? . . Mais, 
quelles  raifons  en  as-tu  ? 

Laure. 

Moi,  Madame  ? . . aucunes...  fi  ce  n eft 
que...  il  me  femble  que  je  ne  gémirois 
< pas  tant  pour  lui  quand  même  il  auroit 
été  mon  frere.  Que  Mademoifelle  votre 
fille  , dans  les  premiers  inftans  de  fà 
douleur , l’ait  exhalée  par  des  cris , pac 
des  larmes  , cela  n’eft  pas  furprenant 
Theâtt  Allem,  de  Junker*  T%  1F , I 
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chez  les  femmes;  mais  qu’au  bout, d’un 
mois , au  bout  de  deux  mois  cette  dou- 
leur  foit  encore  auffi  vive , qu’elle  foit 
aufli  profonde  ! ..  Croiriez-vous  qu’il  n’y  a 
qu’une  demi-heure  que  je  l’ai  mife  au  lit  ? 

Mad.  C A P E L L"  E T. 

Et  pourquoi  ne  m’as-tu  pas  appellée? 
Peut-être  l’y  aurois-je  difpofée  plutôt. 

Laure. 

* Elle  me  faifoit  efpérer  qu’elle  fe  cou- 
cheroit  ; elle  me  prioit  avec  tant  de 
douceur , tant  de  carefles  , de  ne  vous 
rien  dire. . . Vous  favez  fi  on  peut  ré- 
fifter  à fes  prières. . . U ne  m’a  pas  été 
poffiblede  la  défobliger. 

Mad.  Capéleet. 

Pauvre  Julie  !..  Et  qu’a-t-elle  fait 
pendant  tout  ce  temps  ? 

Laure. 

Ce  qu’elle  fait  toujours.  Elle  a pleuré  , 
foupiré , gémi , parlé  de  mort , de  tom- 
beau. Elle  croyoit  voir  Thébaldo  fur 
fon  lit  mortuaire  j fon  imagination  éga- 
lée lui  ptéfentoit  des  ombres  couvertes 
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d’habits  funèbres  & fe  promenant  dans 
le  bois  d’orangers.  Elle  a articulé  quel- 
ques plaintes  fur  Romeo  ; enfin , avant 
que  j’aie  pu  la  déterminer  à fe  mettre  au 
lit , elle  a été  long-temps  à cette  croifée , 
les  bras  entrelacés  fur  fa  poitrine,  & les 
yeux  triftement  levés  vers  le  ciel. . , 

Mad.  Capellet. 

Que  m’apprends-tu- là! 

Laure. 

Je  ne  voudrois  pas  répondre  qu’elle 
repofe  encore.  Elle  ne  dormoit  pa$ 
quand  je  l’ai  quittée. 

Mad.  Capellet. 

Tu  iras  tantôt...  Je  vois  qu’il  n’y  a 
qu’un  événement  extraordinaire  quipuifle 
apporter  du  changement  dans  fa  fitua- 
tion , & j’efpere  qu’il  ne  tardera  pas.  Le 
deuil  de  Thébaldo  a différé  Ton  mariage 
avec  le  Comte  de  Ladrona.  Il  ne  s’agit 
plus  que  d’attendre  un  mois,  & peut- 
être  même  la  difpenfe  follicitée  arrivera- 

t-elle  plutôt.  •••>■' 

▼ • • 

I ij 
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Laure. 

Et  croyez- vous , Madame,  que  cela 
dilljpera  Ton  chagrin  ? 

Mad.  Cafellet. 

Ne  le  crois- tu  pas  toi-même? 
Laure. 

Elle  ne  me  paroît  pas  avoir  beaucoup 
d’inclination  pour  M.  le  Comte. . • 

Mad.  Cafellet. 

Mais  aufli  point  d’averfion  ? 
Laure. 

Pardonnez-moi,  Madame;  & s’il  n’y 
en  avoit  point , il  y a long-temps  que 
Thébaldo  feroit  oublié.  Le  moindre 
penchant  qu’elle  auroit  eu  pour  le 
Comte,  auroit  détruit  tout  autre  fen- 
timent. 

• Mad.  C A P E L L E T. 

Il  faudroit  encore  que  l’antipathie  vînt 
fe  mêler  dans  ceci,  pour  mettre  le  comble 
a mon  malheur.  Mais  t’a-t-elle  dit  quel- 
que chofe  qui  puifle  te  faire  conje&urer... 
Laure. 

A moi , Madame  i Rien, . . Mais  j’ai 
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bien  remarqué , la  derniere  fois  qu’il  la 
vit,  qu’elle  le  voyoit  fortir  avec  plus  de 

plaifir  qu’elle  ne  l’avoit.vu  entrer 

Parle  t-elle  jamais  de  lui?... 

• Mad.  .Capellet. 

Peut-être  lui  eft-il  encore  indifférent..,. 
Au  reffe , ce  que  l’amour  ne  fera  pas 
d’abord,  la  difli  pation  le  fera.  Elle  pro- 
duit foùvent  fur  l’ame  bleffée,  ce  que  le 
changement  d’air  produit  fur  le  corps 
d’un  malade. 

Laure. 

Ah,  Madame,  c’eft  félon  la  bleffure... 
A la  vérité  je  ne  connois  pas. , . mais... 

Mad.  Capellet, 

Quoi,  mais? 

L a u R ï. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  foit  le  Comte 
de  Lodrona  qur  remettra  le  calme  dans 
l’ame  de  Julie. 

Mad.  Capellet.' 

En  connois -tu  quelqu  autre  qui  le 
pourroit? 
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Laure. 

Je  ne  dis  pas  cela;  mais. •• 

Mad.  Capellet. 

Mais,  mais  le  Comte  de  Lodrona  a 
tout  ce  que  nous  pouvons  défirer  dans  ; 
l’époux  de  notre  fille;  naiflànce,  fortune , 
confidération  , vertu. . . 

Laure. 

Oui  , mais  malgré  cela  , fi  elle 
n’éprouve  aucun  attrait  pour  lui?..  O 
Madame  , Madame , l’amour  a Tes  ca- 
prices, ainfit  que  Julie  a Tes  chagrins  par- 
ticuliers. Comme  nous  n’avons  point 
encore  trouvé  de  remede  à ceux-ci , il 
fera  peut-être  bien  difficile  de  fatisfaire 
à ceux-lâ  par  l’objet  en  queftion.  Chaque 
fruit  demande  un  terrein  qui  lui  foit  pro- 
pre.  L’hommage  de  M.  le  Comte  peut  être 
bien  reçu  par  vingt  femmes  de  mérite , • 

mais  ce  n’cft  pas  une  raifôn  pour  qu’il  le 
foit  bien  par  Julie. 

Mad.  Capellet. 

Tu  es  bien  cruelle  de  détruire  ainfi 
la  feule  efpérance  qui  me  reftoit.,.  Non, 
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ma  fille  ne  fera  pas  dans  le  cas  que  tu 
fuppofes;  non,  elle  n’y  fera  pas.,.  Va 
voir  fi  elle  repofe.  Si  elle  ne  dort  pas,  tu 
viendras  m’avertir  : mais  garde  toi  bien 
de  l’éveiller. 


SCENE  IL 

Mad.  CAPELLET,  feule. 

L’idée  de  Juliè  me  fuit  par-tout:  je 
ne  fautais  m’occuper  que  d’elle...  Un 
trifle  preffentiment...  des  rêves  affreux... 
Cette  nuit  même , j’ai  cru  voir  Romeo 
la  poignarder  entre  les  bras  de  Thé- 
baldo. ..  Tout  m’inquiète  & me  fait  frif- 
fonner. . . Cependant  je  ne  fais  ce  que  je 
crains....  Son  chagrin  fecret. ..  Mais 
autune  conje&ure  fondée. ...  O Ciel  ! 
voici  fon  pe/e.  ; 

( Dans  ce  moment  Laure  entrouvre  la. 
porte  de  l'appartement ■ de  Julie , 
qu'elle  referme  précipitamment  en 
appercevant  M*  Capellet) 
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SCENE  III. 

M.  & Mad.  CAPELLET. 

M.  Capellet. 

o us  êtes  ici  de  bon  matin.  Ma- 
dame : j’étois  allé  vous  chercher  dans 
votre  appartement. 

Mad.  C A P E L ,L  E T. 

Et  que  vous  plaît-il . Je  fuis  def- 
cendue  pour  favoir  des  nouvelles  de  la 
fanté  de  Julie. 

M.  Capellet. 

Eh  bien , comment  va-t-elle  ? 

Mad.  Capellet. 

Mal , très-mal.  J’ai  fait  reftér  Laure 
toute  la  nuit  auprès  d’elle.  Sa  trifteffe  eft 
toujours  la  même,  elle  n’a  ceffe  de  pleu- 
rer & de  gémir.  Il  n’y  a qu’une  demi- 
heure. .. 

M.  C ht  p E L L E T. 

Je  fuis  las  de  toutes  ces  lamentations, 
& je  vais  y mettre  fin.,-.  Votre  fille  eft 
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malade  , mais  ce  n’efl:  pas  la  mort  de 
Thébaldo  qui  la  rend  malade  , c’eft 
l'amour.  Elle  fera  fecourue  dès  aujour- 
d’hui. 

Mad.  Capellet. 

Et  comment  cela  ? 

M.  Capellet. 

Le  Comte  de  Lodrona  vient  de  mo 
faire  favoir  qu’il  lui  étoit  libre  d’achever 
fon  mariage  quand  il  voudra.  Son  amour 
impatient  lui  fait  fouhaiter  que  ce  foit 
plutôt  aujourd’hui  que  demain.  Je  ferai 
ce  qu’il  défire  : & dès  aujourd’hui  , 
vous,  ma  fille  & le  Comte,  nous  nous 
rendrons  à ma  Terre  de  yilla-Franca, 
où  le  mariage  fe  fera  un  de  ces  jours  , 
peut-être  demain. 

Mad.  Capellet. 

Mais , mon  cher  époux. . • 

M.  Capellet. 

) 

Qu’avez-vous  à m’objeéter  ? 

Mad.  Capellet. 

.Vous  favez  que  vos  volontés  font  des 

I v 
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ordres  pour  moi. . . cependant  les  bien- 
féances,  le  deuil  de  Thébaldo... 

M.  C A P E L L E T. 

- ^ * 

Et  c’eft  aufli  pourquoi  je  veux  que  le 
mariage  fe  fafle  fans  éclat , en  préfence 
de  quelques-uns  de  nos  plus  proches 
parens.  D’ailleurs , il  y a plus  de  fix 

femaines  que  Thébaldo  eft  mort 

enfin,  le  Comte  le  délire , & je  le  dé- 
lire aulfi , & cela  doit  fuffire. 

Mad.  C A I>  E L L E T. 

Cela  fuffit  pour  moi.  Mais  fi  Julie. .. 

M.  Capellet. 

Julie  eft  une  folle.  Qu’a-t-elle  tant 
a pleurer,  à fe  lamenter  pour  Thébaldo? 
Il  étoit  momneveu,  il  étoit  fon  coufin, 
à la  bonne  heure.  Je  l’ai  regretté  ccfrnme 
j'ai  dû  ; j’ai  fait  ce  que  j’ai  pû  pour  le 
venger,  & fi  je  n’ai  pas  fait  perdre  la  tête 
à fon  meurtrier , ce  n’eft  afîurément  pas 
ma  faute. 

Mad.  Capellet.  - 

Vous  êtes  bienheureux,  vous  autres 
hommes,  de  pouvoir  réprimer  votre 
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douleur  par  votre  raifon  ; il  n’en  eft  pas 
de  meme  de  notre  fexe. ..  Ne  voyez- 
vous  pas  que  le  chagrin  de  Julie  ne  fait 
qu’augmenter  ?.. 

✓ 

M.  Capellet. 

Mais  que  croyez-vous  que  cela  de- 
viendra? Penfez-vous  que  le  Comte  s’en 
accommode,  & qu’il  ne  fe  rebute  pas  à 
la  fin  de  voir  une  fille  fe  confumer  dans 
une  mélancolie  à laquelle  on  ne  comprend 
rien;  qui  fe  refufe  à toutes  les  confola- 
tions,  à toutes  les  joies  de  la  vie? . ..^ 
Regardez-la  , à peine  eft-elle  reconnoifi 
fable...  Qui  fait  même,  qui  fait  fi  le 
retard  de  fon  mariage  ne  lui  tient  pas 
plus  à coeur  que  la  mort  de  fon  coufin? 

Mad.  C A P E L L E T. 

* * > 

Quelle  raifon  auroit-elle  de  cacher  fes 
fentimens?  Elle  connoît  nos  intentions 
& celles  du  Comte.  Elle  fait  que  nous 
avons  donné  notre  confentement  & lui 
fa  parole;  cependant  tout  cela  n’empêche 
pas  qu  autant  de  fois  que  j’ai  voulu  la 

1 vi 
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fonder  là  deflus , elle  n’ait  fait  fes  efforts 
pour  reculer  fon  mariage... 

M.  CAPELLET. 

Diflîmulation  , manège  de  femmes  ! 
Ne  connoifïez-vous  pas  votre  fexe?  Il 
n y a point  de  petits  artifices  qu’il  n’em- 
ploye  pour  fe  parer  d’une  pudeur  & 
d’une  délicatefie  puériles* 

Mad.  Capellet. 

Julie  ne  peut-être  capable  de  ce  dé- 
^uifement.  Elle  eft  vraie  dans  tout,  & 
vous  connoiflez  la  candeur  de  fon  ame. 
Je  ferois  bien  trompée  fi  au  moins  en- 
vers moi . • 

M.  Capellet. 

Eh  bien,  Madame,  je  vous  dis  donc 
que  vous  vous  trompez.  Tant  que  les 
filles  s’amufent  de  leurs  poupées,  elles 
font  fort  finceres;  elles  rient  comme  le 
Soleil  au  printemps  ; mais  à peine  mu- 
riffent-  elles  \ quelles  fe  cachent  derrière 
les  nuages;  il  faut  de  Part  pour  fuifr 
une  Junon»», j 
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Mad.  Capellet. 

Je  ne  m’obftinerai  pas  à défendre 
contre  vous  lopinion  que  j’ai  de  ma 
fille.  Peut  être  eft-elle  ce  que  vous  la 
croyez. , . 

M.  Capellet. 

Qu’elle  foit  ce  que  je  la  crois  , ou 
* qu’elle  ne  le  foit  pas  : je  veux  lui  parler 
& lui  déclarer  ma  volonté. . * 

Mad.  Capellet. 

Vraifemblablement  elle  dort,  & j’ai 
envoyé  Laure  voir  fi. . . 

M.  C A P E»L  L E T. 

Ne  peut-on  pas  l’éveiller? 

Mad.*  Capellet. 

Accordez- lui  ce  moment  de  repos; 
elle  a fi  mal  paflfé  la  nuit. . . 

.M.  Capellet. 

Eh  bien,  elle  portera  la  peine  de  fit 
folie. 

Mad.  Capellet. 

Ayez  aiL  moins  quelqu’indulgence 
pour  elle,  ne  fût-ce  ’qu’en  conlidération 
de  fon  futur  époux.  Voulez-vous  qu’elle 
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fe  préfente  à lui  le  teint  pâle  & les  re- 
gards éteints?  Une  heure  de  fommeil 
l’embellira  plus  que  tous  les  foins  de  fes 
femmes. 

M.  Capellet. 

Soit.  Vous  vous  chargerez  donc  de 
lui  dire  de  quoi  il  s’agit  ? 

Mad.  Capellet. 

Je  reçois  cette  commiffion  comme 
line  marque  de  votre  amitié. 

M.  Capellet. 

Faites-la  donc.  J’attends  le  Comte, 
mais  peut-être  le  préviendrai-je  & irai-je 
l’informer  de  ma  réfolutioo. 

: Mad.  Capellet. 

Oferois-je  vous  prier,  Monfieur.... 

M.  Capellet. 

Quoi  ? Qu’y  a-t-il  encore  de  nouveau? 
Mad.  Capellet. 

Ne  vous  emportez  pas...  Si  vous 
vouliez  bien  atteindre  que  j’aie  parlé  à 
Julie, ...  - ' . 
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Et  à quelle  fin,  s’il  vous  plaît?  Oh, 
je  ne  prétends  pas  que  vous  gardiez  des 
ménagemens  avec  elle. 

Mad.  Capellet. 

Non  : mais  n’eft-il  pas  du  devoir  d’un 
bon  pere  & d’une  bonne  mere  de  con- 
fulter  le  penchant  de  leurs  enfans  dans 
une  affaire  aufïi  importante  ? 

M.  Capellet. 

Voilà  un  nouveau  commandement  que 
je  ne  connoifïois  pas.  Le  devoir  des  en- 
fans  eft  d’obéir.  Et  que  croyez- vous 
qu’il  en  arriveroit,  fi  elle  s’oppofoit  à ce 
que  je  veux  d’elle  ? 

Mad.  Capellet. 

On  pourroit  la  ramener  par  des  re~ 
préfentations  raifonnables. 

M.  Capellet. 

Bel  expédient  ! On  n’a  qu’à  s’avifer 
die  raifonner  avec  les  enfans,  fi  on  veut 
les  rendre  mutins.  Je  vous  le  répété  > 
fi  elle  ne  veut  pas  de  bonne  grâce  , je 
1 y obligerai,  ; - 
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Mad.  Capellet. 

Vous  êtes  bien  févere  ! 

M.  Capellet. 

Et  vous  trop  indulgente! 

Mad.  Capellet. 

Ayez  au  moins  égard  au  mauvais  état 
<de  fa  fanté.  Elle  vous  obéira.  C’eft  mon 
défir  & ma  volonté. . . 

M.  Capellet. 

Et  fi  elle  ne  veut  pas  obéir,  c’eft 
vous  qui  lui  obéirez,  n’eft-ce  pas? 

Mad.  Capellet. 

Je  ne  veux  que  voir  fi  elle  eft  difpofée 
à nous  fuivre  aujourd’hui  ; voilà  mon 
feul  objet  & la  raifon  pour  laquelle  je 
vous  prie  de  ne  pas  communiquer  fi 
promptement  votre  réfolution  au  Comte. 

M.  Capellet. 

Vous  me  priez  en  vain.  Ma  réfolution 
eft  raifonnable , & par  conféquent  inébran- 
lable. Faites  vos  obfervations  là-deffiis 
pour  vous-même , & faites-le  favoir  à 
votre  fille.  . . 
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SCENE  IV. 

Mad.  CAPELLET  feule. 

""  / 

JLJ>ieu!  quel  homme!..  Pauvre  Julie!.. 
Si  elle  fe  portoit  bien , une  nouvelle  fi 
imprévue  fuflîroit  pour  la  rendre  ma- 
lade... La  moindre  idée  de  violence  eft 
capable  de  blelTer  Ton  ame  délicate  & 
fenfible. . . Cependant  moi  - même  j’ai 
regardé  ce  mariage  comme  la  feule  chofe 
capable  de  faire  diverfion  à fa  douleur..* 
Les  chofes  iront  peut-être  mieux  que  je 
ne  penfe. . . ( Elle  appelle  ) Laure  ! 
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SCENE  V. 

Mad.  CAPELLET,  LAURE, 
JULIE. 

Laure  [à  la  porte  de  la  chambre  de 

Julie) 

IVIadame! 

Mad.  Capellet. 

Julie  eft-elle  éveillée? 

Laure. 

Elle  vient,  (à  Julie)  Allons,  Made- 
moifelle,  tâchez  donc  de  prendre  un  air 
plus  ferein,  ( Laure  rentre  dans  la  cham- 
bre de  Julie;  Julie  arrive  & baife  les  mains 
de  fa  mere.  ) 

Mad.  Capellet. 

Dieu  ! . . Ah  ! ma  pauvre  fille  ! . . quel 
air  tu  as!...  Te  voilà  d’une  pâleur.... 
tes  yeux  baignés  de  larmes.....  Tu 
trembles. . . Qu  as*tu  donc  ? 
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Julie. 

Oh!  J ai  pafle  une  nuit,.,  très-douce... 
mais...  très-cruelle... 

Mad.  Capellet. 

Très-douce. ...  très-cruelle....  Ton 
vifage  annonce  plus  l’un  que  l’autre.,. 
Julie. 

Oh  oui,  ma  chere  maman...  L’ombre 
de  Thébaldo  me  faifoit  ligne  de  le  fuivre... 
N’étoit-ce  pas  une  invitation  bien  douce 
pour  moi? 

Mad.  Capellet. 

N’arracheras-tu  donc  jamais  de  ton 
imagination  des  idées  aufli  cruelles?  Lailïe 
Thébaldo  repofer  en  paix.  Il  eft  plus 
heureux  que  Romeo,  Ton  meurtrier. 
Julie. 

Plus  heureux  en  effet  que  Roméo  & 
que  la  trifte  Julie!  Sans  douleur,  fans 
inquiétudes., . 

Mad.  Capellet. 

Quoi,  toujours  des  gémifTemens?  Tes 
larmes  ne  tariront-elles  jamais!  N’en  as- 
tu  pas  allez  répandues  fur  fon  fort  ? 
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Julie. 

Ah,  ce  n’eft  pas  fur  lui  que  je  pleure  , 
e’eft  fur  moi.  (i)  La  vigne  pleure  fes 
rameaux  long-temps  apres  quils  ont  été 
féparés  (Telle . 

Mad  Capellet. 

Mais  fes  larmes  ceffent  cependant  de 
couler  à la  fin,  lorfque  le  ciel  devient 
plus  Jerein  & les  airs  plus  doux » 

Julie. 

Bêlas!  peut-il  y avoir  encore  pour 
moi  un  ciel  feiein  & un  air  doux  ? Non , 
tout  efi  noir , tout  e(l  lourd  pour  la  maU 
heureufe  Julie , fi  lourd  quà  peine  je 
puis  refpirer. , , 

Mad.  Capellet. 

Bannis,  ma  cher.;  Julie,  ces  idées 

( i ) Quoiqu’on  fe  foie  fai:  un  devoir  fcrupuleux 
de  rendre  l’original  tel  qu’on  l’a  promis,  on  .. 
feroic  tenté  de  demander  pardon  au  public  de 
lui  mettre  fous  les  yeux  ce  tas  d’abfurdités , auflï 
capables  de  révolter  les  âmes  fcnlibles  que  de 
dégoûter  les  bons  elprits. 
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fombres  & mélancoliques  ; va , mon 
enfant,  le  ciel  te  fourira  quand  tu  vou- 
dras. 

Julie. 

Je  le  veux , je  le  veux  : mais. . . mon 
deftin  ne  veut  pas. . . Puis-je  commander 
à mon  cœur  de  ne  plus  battre?, ..  Puis-je 
commander  à mon  fang  de  ne  pas  fe 
glacer  dans  mes  veines?.  * . 

Mad.  Capellït. 

Toujours  des  idées  lugubres  & fu- 
neftes!..  Ah,  Julie,  tu  ne  fais  pas  à 
quel  point  tu  m’affliges  ! 

Julie. 

Moi,  vous  affliger,  ma  bonne,  ma 
chere  maman?...  Ah,  ne  me  le  dites  pas... 
Comment  un  enfant  défobéilTant  peut* il 
affliger  une  mere  ? 

Mad.  Capellït. 

En  cela  même  que  tu  ne  m’obéis  pas, 
que  tu  t’obftines  à ne  pas  écouter  [mes 
avis , à rejetter  les  confolations  que  je 
memprefle  à te  donner., • Mais  tu  peux 
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encore  faire  renaître  le  fentiment  de  la 
joie  dans  le  coeur  de  ta  tendre  mere. 

Julie. 

Comment  cela  fe  pourroit-il,  puif- 
qu’il  eft  mort  dans  le  mien!  Dites-moi 
comment  on  peut  en  donner  fans  en 
avoir,  & je  le  ferai  avec  plailir. 

Mad.  Capellet. 

Il  ne  tient  qu’à  toi  d’en  avoir  : je  t’ap- 
porte une  nouvelle  qui  peut  nous  en 
donner  à tous,  & à toi  en  particulier. 

Julie  ( vivement ) 

Romeo  a-t-il  obtenu  fon  pardon. . . . 
(avec  confujïon)  Romeo  eft-ilpuni? 

Mad.  Capellet. 

* Ne.  feras-tu  donc  jamais  occupée  que 
de  Thébaldo  ou  de  Romeo?  Si  Romeo 
a le  coeur  d’un  homme,  il  eft  allez  puni. 

, ' • ■ J u x I E. 

Oh,  vous  - êtes  bien  bonne  , trop 
tonne,  de  lailfer  au  cœur  de  Romeo  le 
foin  de  le  punir.- : 
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Mad.  Capellet. 

N’en  parlons  plus.  Il  ne  tient  qu’à 
toi  d etre  heureufe , & il  faut  que  tu  le 
fois.  Tonpere. .. 

Julie. 

Oh  Ciel , n’eft-ce  pas  lui  qui  eft  venu 
vous  parler  tantôt?  Il  me  femble  avoir 
entendu  fa  voix  terrible. . . 

Mad.  Capellet. 

Ton  pere  terrible?...  Il  eft  plein  de 
bontés  pour  toi.  Il  a les  meilleures  in- 
0 tentions.  Il  n’afpire  qu’à  te  voir  heu- 
reufe, & cela  le  plutôt  poflible. ...  Tu 
trembles  ?... 

Julie. 

Oh,  ma  mere!  oh  la  meilleure  des 
meres  , laifîez-moi  fuir  avant  d’enten- 
dre fes  intentions....  Elles  pourroierrt 
ne  pas  me  convenir,  &’vous  connoiffez 
fa  dureté...  Il  peut  bien  avoir  des  bontés 
pour  moi...  mais  laiflez-moi  les  ignorer... 

Laiflfez  moi  fuir. . . Non  , je  ne  veux  , 

à 

je  ne  puis  être  heureufe. 
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Mad.  Capellet. 

Oh,  pour  le  coup,  rria  chere  Julie, 
Voilà  ce  qui  s’appelle  de  l’obftination, 
de  l’entêtement.  Un  malade  doit-il  re- 
poufler  les  moyens  qu’on  emploie  pour 
fa  guérifon? 

Julie. 

Hélas,  quel  moyen  peut-il  employer, 
qu’un  moyen  deftrudeur  & violent?... 
Je  vous  en  conjure,  ma  mere,  ne  me 
le  faites  pas  connoître. .. 

Mad.  Capellet. 

Il  fiiut  cependant  bien  que  tu  le  fâches, 
il  faut  bien- que  je  te  le  dife  : la  chofe  doit 
t’être  agréable  comme  elle  l’eft  pour  toute 
la  famille.  Aujourd’hui,  mon  enfant,  ou 
dans  quelques  jours  au  plus  tard,  ton  pere 
te  marie  au  Comte  de  Lodrona. 

J Ü L I E. 

« 

Je  fuis  morte. . . Ah , ma  mere , cachez- 
moi. . . fût- ce  dans  la  tombe  de  Thé- 
baldo!..  Ne  l’avois*je  pas  bien  dit?..  Je 
fuis  perdue  ! 

Madame 
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Mad.  Capellet. 

. AIT  « ' «Ta  A-r*.  «A  jr/  T • • ^ . • 

En  vérité,  Julie,  je  ne  te  comprends 
plus.;.  Quelle  conduite  tu  as,  mon  en- 
fant’.. Quel  malheur  vois- tu  dans  une 
pareille  alliance  ? 

Julie. 

Quel  malheur. . . . quel  malheur  ?... 
Ah  , creufez-moi  un  abîme  où  je  puiffe 
me  précipiter  plutôt  que  de  me  jetter 
dans  les  bras  du  Comte  ! 

Mad.  Capellet. 

On  n’a  jamais  été  auffi  injufte  que  vous 
l’étes,  ma  fille.  Quand  on  rejette  un  parti, 
on  en  allégué  au  moins  les  raifons.  Le 
Comte  de  Lodrona  eft  un  homme  aima- 
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La  mort  le  feroit  mille  fois  plus  à mes 
yeux.  Elle  nous  délivre  de  tous  les  maux, 
elle  nous  réunit  à tout  ce  que  nous  ai- 
mons. 

Mad.  Capellet. 

Que  veux-tu  dire  ? Parle-moi. . . 

Théâu  A lient,  de  Jiuiker.  T.  W%  K 
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Julie. 

Que  je  ne  veux  jamais  appartenir.au 
, Comte.  . . . 

Mad.  Capellet. 

Il  faut  donc  que  tu  aies  quelques  rai- 
fons  de  le  haïr , fans  quoi  pour  qui  vou- 
drois-tu  que  je  te  prilTe  ? 

Julie. 

Pour  une  fille  infortunée. . , pour  une 
fille  qui  donneroit  volontiers  fa  vie  pour 
r'vous  & pour  fon  pere,  mais  qui  ne  fau- 
roit  donner  fon  cœur  à un  homme  qu’elfè 
n’aime  pas. 

. Mad.  Capellet. 

Comment  faudroit-il  donc  être  pour 
mériter  le  don  de  ton  cœur  ? 

Julie. 

Il  faudroit  être il  faudroit  être 

comme.. . Ah,  ma  mere,  comment  vous 
peindre  ce  qui  nexifte  pas. . . ou  qui  du 
r-moins  éloigné  de  ces  lieux...  un  ange.,, 
un  homme  qui  lui  reffembleroit. 

Mad.  Capellet, 

Tu  te  formes  une  çhimere  des  êtres 
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qui  n’ont  d’exiftence  que  dans  ton  ima- 
gination. Le  Comte  n’a-t-il  pas  tout  ce 
qu’on  peut  raifonnablement  délirer  dans 
un  homme  ? une  haute  naiflance  , une 
fortune. . . 

Julie. 

Quand  il  auroit  une  couronne  , il  fe- 
roit  plus  puifTant , mais  il  ne  m’en  paroî- 
troit  que  plus  haïiïable. 

Mad.  Cape’Llet. 

Il  eft  généreux,  brave...  'vw*”  ; . / 

t ■ 'l'SSr  'i*j 

Julie.-  - . * 

Le  lion  Ve/l  au/Jl:  en  a-t  on  moins  peur  - 
de  lui  ? 

Mad.  Capellet. 

- •Il  t’aime  jufqu’à  l’adoration... 

T 

Julie. 

Eft-ce  une  raifon  pour  que  je  1 aime  ? • * 

Mad.  Capellet. 

Oui,  ce  fentiment  demande  & mérite 

* ' ' • • - . 

du  retour. 

Julie. 
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Volte  à l’idée  du  Comte,  mon  coeur... 
Ah , ma  mere,  ayez  pitié  de  moi  ! . . J'ai 
le  Comte  en  horreur. . . 

Mad.  CapéElét. 

Vous  me  laffez  9 Julie.  Allez,  je  vous 
croyois  plus  de  raifon. . . 

Julie. 

Hélas  ! ne  vous  1 ’avois-je  pas  dit  que 
vous  me  trouveriez  indocile  ?..  Puniffez- 
moi. ..  renoncez-moi  pour  votre  fille,., 
haïffez  moi,  fi  vous  pouvez  : c’eft  ce  que 
je  puis  imaginer  de  plus  affreux  , de 
plus  cruel...  mais  débarraffez  - moi  du 
Comte  ! 

A-lad.  C a p f.  t l e ï. 

Ce  n’eft  pas-là,  Julie, ce  que  je  devois 
attendre  de  toi,  ni.  ce  que  j’en  ai  mé- 
rité. . ; Toi  ! mon  unique  enfant , toi  que 
je  porte  dans  mon  fein. . , quoi  , Julie  , 
ma  chere  Julie  aimeroit  mieux  être  haïe 
de  fa  mere  que  de  donner  la  main^a  un 
homme  que  nouschériffons  tous  ? Ah,  ma 
fille  , ma  fille  J 

k üj  . 


*CAjT 


-r*  . 

• * 


• t* 7 


•f 


• ' 


igifizQU  b>^(Joos1e 


: . . 


A&W'-  y 

JC  . » . 


'*  v. 


I spr? 


' 


: 


222  Romeo  et  Julie  , f>  ' 
Julie.'* 

Pardonnez  à mon  défefpoir...  La  dou- 
leur de  vous  avoir  déplu  , le  malheur 
de  vous  ofFenfer  achèveront  de  me  dé- 
truire & me  conduire  au  tombeau... mais 
je  ne  puis  , je  ne  puis. .. 

Mad.  Gapellet. 

Mais  fi  je  te  dis  que  je  puis  encore 
moins  t’éviter  d’être  au  Comte?..  Ma 
tendreffe  pour  toi  a voulu  t’épargner, 
l’abord  dur  de  ton  pere.  J’ai  déjà  elïuyé 
de  fa  part  les  reproches  les  plus  amers... 
Quelle  impreflion  crois-tu  que  ta  réponfe 
fera  fur  lui  ? 

Julie, 


T . ; - Dites-Iui  que  je  confens  à mourir. .. 
l . Dites*lui  que  je  bénirai , que  je  baiferaf 

|fc*  i-f-  . .*  V • 

les  mains  paternelles  qui  termineront  les 
horreurs  de  ma  trifte  vie,  que  je.;, 
Mad.  Capellet. 
Fais-lui  toi-même  ta  réponfe.  Tu  fais 
le  peu  de  pouvoir  que  j’ai  fur  fon  efprit. 
• Je  ne  lui  avois  demandé  qu’un.délai  de 
quelques  jours,  mais  inutilement.  Il  veut 
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que  dès  aujourd’hui  tu  nous  fuives  à Villa- 
Franca. 

Julie. 

Aujourd’hui  ? Oh  Dieu , aujourd’hui  !.. 
Cela  ne  fera  pas. . . cela  eft  impoffible. . • 
Ma  mere  , ayez  pitié  de  moi  ! . . ( elle  fe 
jette  aux  genoux  de  fa  mere  ) 

Mad.  Capellet  (ferrant  Julie  entre fes 

bras  ) 

Mon  enfant,  tu  connois  mon  coeur, 
ma  tendrefle  5 mais  , hélas  ! je  ne  puis 
rien  pour  toi.  Il  faut  que  tu  prennes  ton 
r parti,  & je  n’en  connois  point  d’autre 
que  de  te  réfigner  à notre  volonté.  Je  vais 
cependant  encore  efïayer  fi  je  pourrai 
obtenir  un  délai  de  quelques  jours. 

Julie. 

Oh  oui , ma  mere. . . , feulement  de 
quelques  jours.. . Pendant  ce  temps  peut- 
être  le  Ciel  aura' compafiion  de  moi,  SS 
m’ôtera  une  vie. . . # 

Mad.  Capellet. 

Tu  es  injufte  , Julie  , très  - injufte. 
Quoi , fans  m’alléguer  la  moindre  raifpn 
*V  / . K iv 
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de  ton  averfion,  tu  rejettes  avec  horreur 
un  mortel  eftimable,  tu  te  mutines  contre 
une  mere,  tu  t’expofes  à la  violence  d’un 
pere  impitoyable , dont  tu  connois  les 
fureurs  ! . . Mais  oferois  tu  le  condamner 
toi  - même  après  ce  que  tu  ofes  te  per- 
mettre ? Es-tu  plus  raifonnable  dans  ton 
amour  & dans  ta  haine  ? Vidtime  de  top 
attachement  pour  Thébaldo  que  tes  lar- 
mes ne  refïufciteront  pas,  tu  te  lailTes  con- 
fumer  par  un  chagrin  qui  te  ronge  le 
coeur  ; & quand  on  cherche  un  remede 
à tes  maux,  quand  on  croit  l’avoir  trou- 
vé, tu  le  repoufies  avec  emportement  ? 

Julie.* 

Vous  avez  raifon , ma  mere , & ce  n’tft 
pas  la  moindre  partie  de  mes  tourmens. 
Dieu  feul  fait  combien  il  eft  affreux  pour 
moi  de  vous  expofer  à la  colere  d’un  pere 
indigné...  Mais  ce  Dieu  dont  la  bonté 
pardonne  même  les  fautes  volontaires... 
Seulement  du  délai,  du  délai  !..  Je  ver- 
rai  ce  que  je  pourrai  obtenir  de  mon 
coeur, . . Si  je  puis  le  foumettre  au  joug 
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dé  l’obéiflance. . . . Seulement  quelques 
femaines!.. 

Mad.  Capellet. 

Quelques  femaines  ? Si  j’obtiens  quel- 
ques jours,  je  me  tiendrai  fort  heureufe, 
peut  être  même  quelques  heures. . . Ce- 
pendant je  ferai  les  derniers  efforts  > tu 
peux  compter  fur  ma  promeiïe. 

Julie. 

Que  vos  bontés  me  confondent  & 
m’humilient  ! Souffrez  que  j’^rrofe  cette 
main  , la  main  de  la  plus  tendre  des 
meres,  des  larmes  de  ma  reconnoifTance... 
Ah  , que  je  me  trouve  indigne  d’avoir 
une  mere  comme  la  mienne  ! 

Mad.  C a p e £ L E t. 

Mais,  Julie,  mon  enfant,  quand  cette 
mere  que  tu  aimes  , cede  à tout  ce  que 
tu  délires  , ne  l’imiteras  - tu  donc  pas  , 
ne  céderas  tu  pas  à ton  tour  ? Tu  fais 
ce  que  je  puis  fur  ton  pere  ; ne  te  flatte 
pas  que  j’obtienne  beaucoup  de  lui.  Ma 
première  tentative  a été  infruétueufe  ; & 
s’il  a donné  fa  parole  au  Comte  de  Lo- 

Kv 
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drona,  je  ne  te  vois  de  reflource  que  celle 
d’obéir. . . Je  vais  voir  s’il  eft  de  retour.  * 
Laure  !;  Laure  ! 

( Tandis  quelle  appelle  Laure  , Julie 
rejle  immobile  j les  yeux  baijfés  & 
les  bras  pendans  ) 

Laure  ( accourant  de  la  chambre  de 

Julie  ) 

Qu’y  a-t-il  pour  votre  fervice , Ma- 
dame ? 

Mad.  Capellet. 

* Refie  avec  Julie  : tâche  de  lui  infpirer 
du  courage  ; car  il  n’y  a gueres  d’appa- 
rence que  fa  demande  lui  (oit  accordée. 
Je  vais  taire  dire  à Ton  Médecin  de  la 


venir  voir. 


( Elle  fort  ) 
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SCENE  VI. 

JULIE,  LAURE. 

Laure  (à  Julie  qui  parole  toujours 
enfevelie  dans  la  plus  profonde 
douleur  ) 

Sortez  donc  , Mademoifelle , de  cet 
état  d’accablement.  Revenez  à vous. 
( Julie  regarde  avec  effroi  amour  d'elle) 
Nous  fommes  feules... 

Julie  (fe  jettane  au  cou  de  Laure  en 

fanglottant) 

As-tu  entendu,  Laure,  as-tu  entendu? 
Cache-moi  dans  ton  fein  , cache  moi  de 
moi-méme  , cache-moi  de  l’univers  en- 
tier... Ah  ! l’as-tu  entendu  ? 

Laure. 

Hélas  , oui , j’ai  tout  entendu  , & je 
vous  plains  de  tout  mon  cœur  i 
Julie. 

Si  tu  me  plains  , tu  m’aideras  auffi. 
Sauve  - moi  des  çarefles  d’une  tendre 
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mere  , des  menaces  d’un  pere  irrité  , 
de  l’amour  odieux  du  Comte.»  • Il  veut 
être  mon  alïaflin  & celui  de  Romeo , & ; 
on  exige  que  je  l’aime  ! Romeo  , cruel 
Romeo!  pourquoi  m-as-tu  laiflée  ici? 
Les  oifeaux  ont  des  trous  dans  Les  rochers 
où  ils  (e  cachent  des  animaux  de  proie  ; 
mais  la  malheureufe  Julie  n’a  d’afyle  que 
le  tombeau.  Ah  , puifle-t*il  s’ouvrir  & 
m’engloutir  ! . . 

Laure. 

Calmez-vous  , je  vous  en  conjure* 

J ü Li  z. 

Quelle  Horreur  1.  • II  faut  que  tu  ne 
l’aies  pas  entendu. . . Aujourd’hui , au- 
jourd’hui même.  . . Encore  un  pas  , & 
me  voilà  dans  l’abîme.  . . Ah  , Laure  * 
fecourez-moi , ou  je  fuis  perdue  ! 

Laure. 

' EH -y  quels  fecoursr  puis-je  vous  don- 
ner i ' . 

J V $ * E. 

Vole  vers  Romeo-,  cHs-lur*..  Mâisv 
que  pourrois  tu  lui  dire  ? * . Que  peut*B 
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pour  la  meuheureufe  Julie  ?..  Dis -lui 
que  je  fuis  au  deTefpoir,  que  je  meurs. . . 
Mais  où  m egaré-je  ? Il  accoureroit  à mes 
cris , il  tomberont  entre  les  main;s  de  Tes 
cruels  ennemis  dont  rien  ne  peut  fléchir 
la  haine. . . Les  barbares  l’immoleraient 
fur  le  tombeau  de  Tliébaldo.  . * Non, 
non  , demeure  , Laure  demeure  ; mais 
aide  moi,  fauve  moi. 

Laure. 

Que  puis-je  faire  pour  vous  ? & je  le 
ferai  aux  rifques  de  ma  vie. 

Julie. 

Ainfi  , tu  ne  fais  rien  , tu  n’imagines 
rien  , tu  veux  que  je  te  dife  ce  que  tu 
peux  faire  ? . . Hélas  , je  l’ignore  j mais 
fâuve-moi , ou  c’eft  fait  de  moi. 

Laure. 

Madame  votre  mere  va  demander  du 
délai , peut  être. . . 

Julie.  i*; 

Peut-être  ! . . Quel  mot  terrible  dans 
une  htuation  comme  la  miepne  , entre 
P écueil  & les  orages, . , J3  eut- cire  le  navire 
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pouffé  par  la  main  impétueuje  d'un  pere 
en  courroux  ne  fe  brifera-t-il  pas. . . peut- 
être  cette  main  ne  m’écrafera-t-elle  pas... 
Ah,  Laure,  Laure,  fauve  ta  Julie  !. 

Laure.'-  . ^ 

A * 

Efpérez  en  la  bonté  du  Ciel  ; s’il  veut 
vous  fauver  , il  vous  en  montrera  les 


l . 
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movens. 
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Julie. 

Le  ciel  qui  fe  couvre  de  ténèbres  ? 
le  ciel  qui  s’arme  de  la  foudre  ? . . qui 
la  fait  gronder  fur  ma  tète  ?..  fur  ma 
tête  que  la  main  d’une  mere  ne  couvre 
plus,  que  l’amour  ne  couvre  plus  de  fes 
aîles?..  Entre  les  bras  de  ma  mere,  entre 
ceux  de  mon  cher  Romeo , que  la  mort 
à».  me  paroîtroit  douce  ! combien  je  la  bé- 

Sagg  nirois  ! . . 

Laure. 

Infortunée  Julie,  que  je  vous  plains!.. 
Mais,  pour  votre  propre  intérêt,  fongez 
au  moins  à vous  calmer.  Plus  vous  vous 
appefantirez  fur  l’horreur  de  votre  fitua- 
tion,  & moins  vous  ferez  en  état  d y trouve» 
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des  remedes...  Si  votre  cœur  étoit  moins 
agité,  votre  efprit  moins  inquiet... 

Julie. 

Infenfée  que  tu  es  ! que  ne  me  pro~ 
pofes  tu  de  m affeoir  fur  un  brafler  J ans 
me  brûler  , de  marcher  fur  les  flots  fins 
aller  au  fond  de  Veau  , de  me  précipiter 
dans  un  gouffre  , & de  m arrêter  dans 
ma  chûte  ? ..  Ah  , Laure,  quelle  confo-  . 
lation  tu  me  donnes  ! 

Laure.  • , 

Où  voulez -vous  que  j’en  prenne? 
Où  ? 


J »r 


Julie. 

Fort  bien  ! tu  ne  fais  où  ? Laide  • moi . 
donc  mourir. 

Laure. 


Pour  te  falut  de  votre  ame . . . pour 
votre  cher  Romeo. . . 

Julie. 

Arrête  , Laure , arrête  ! ne  me  parle 
pas  de  Romeo,  Quand  tu  me  parles  de 
Romeo  , c’eft  de  tout  ce  qu’il  y a de 
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plus  beau,  de  plus  excellent,  de  tout  ce 
que  j’ai  de  plus  cher  au  monde...  Lcoute, 
Laure. . . (i  tu  confentois  à me  donner 
tes  habits  ; fi  , fous  ce  déguilement , je 
pouvois  fortir  de  mon  appartement  (ans 
être  connue. . . je  defcendrois  l’efcalier , 
j’irois  toujours  jufqu’à  la  barrière;  comme 
une  autre  Atalante(i);  je  marcherois  fur  la 
.^pointe  des  herbes,  je  volerois,  je  volerois 
joindre  mon  Romeo , & je  fuiroiS  avec  lui 
par-defîus  les  montagnes  & les  mers..* 
Donne  , Laure  , donne... 

Laure. 

Ce  que  vous  me  propofez  efl  impo(- 
fible.  Pouvez-vous  faire  un  pas  hors  de 
la  maifon  de  votre  pere  fans  être  vue  6c 


( i ) Il  paroît  que  ce  font  des  morceaux  du 
caraéte-e  de  celui-cî  qui  ont  bielle  les  pcrfonnes 
de  goût  d’Allemagne-,  il  ne  faut  pas  croire  qu’/l 
ait  fait  peu  de  progrès  dans  ce  pays  , parce  qu  un 
homme  de  leaucoup  d’efprit,  comme  M.  Weifs  , 
en  a manqué  quelquefois.  ‘Quand  il  efl  fimpïe  & 
qu’il  ell  vrai , il  dédommage  bien  des  écarts  ou 
l'entraîne  le  faux  bel  efprit,  s 
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reconnue?  Tout  chez  les  grands  eh  oreil- 
les & yeux.  Ou  vous  rencontrerez  votre 
pere  avec  le  Comte  fur  l’efcalier. . . 
Julie. 

Cruelle  Laure  ! Mon  pere  ? le  Comte? 
Que  dis-tu  ? Tu  me  fais  frémir. . . C’en  eft 
trop...  c’en  ell  trop... Mon ame fuccombe... 
Ah,  Laure  !..  Je  me  meurs...  Fais  de  moi 
ce  que  tu  voudras.  ( elle  s'appuie  Jans 
force  fur  Laure  ) 


v 1 


t 


Laure. 

Venez  , Mademoifelle  , je  vous  con- 
duirai fur  votre  lit.  Hélas,  peut-être  au- 
rez-vous encore  aujourd’hui  de  nouveaux 
orages  à efïuyer.  I^e  fommeil  rétablira 
peut-être  vos  forces,  peut-être  Madame 
votre  mere  obtiendra-t-elle  quelque  dé- 
lai , ou  le  Ciel  compatiflant  nous  offrira 
quelque  moyen... 

Julie. 

En  vain  , en  vain  , ma  chere  Laure. . . 

Laure.  *♦  . 

Venez  au  moins  , laiffez-vous  con- 
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'^duire...  Si  vous  voyiez  dans  quel  état  vous 
êtes. . . Si  nous  étions  furprifes  ici. .. 
Julie. 

Eh  bien  , conduis  - moi  donc , je  te 
fuis...  Il  le  faut. . il  le  faut. 

( Elles  entrent  dans  V appartement  de 


Julie  ) 
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SCENE  PREMIERE. 

M.  & Mad.  C APELLET. 

M.  Capellet. 
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JLpispensez-moi  , Madame,  d’écouter 
des  prières  qui  font  des*perfécutions. . » 
• Il  m’eft  défagréable  de  vous  répéter  cent 
fois  la  même  chofe. . . Non  , Madame  , 
non  : pas  un  jour , pas  une  heure  de  dé- 
lai ! C’eft  une  affaire  faite  , & j’ai  donné 
ma  parole  au  Comte.  Dès  que  la  grande 
chaleur  commencera  à palier,  nous  par- 
tirons. Mes  gens  ont  déjà  reçu  mes  or- 
dres ; & , fi  vous  avez  des  préparatifs  à 
faire,  je  vous  confeille  d’y  pourvoir  auffî..» 

Mad.  Capell  et. 

Vous  conviendrez  cependant , Mon- 
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Romeo  Ht  Julie,-'  ' 

fieur  , qu’il  eft  bien  dur  de  refufer  une; 
chofe  a aufli  peu  de  conféquence  , a un 
enfant  qui  toute  fa  vie  n’a  fu  qu’obéir. 
Un  miférable  délai  de  quelques  jours,,. 

M.  Capellet! 

Il  eft  encore  plus  dur  de  voir  une  niere 
raifonnable  applaudir  à l’obftination  d’un 
enfant  rebelle,  lorfqu’il  s’agit  de  fon  pro- 
pre bonheur. . . 

Mad.  Capellet. 

Mais  elle  le  regarde  comme  le  plus 
terrible  des  malheurs.  Elle  pleure , elle 
fe  défoie  , elle  eft  au  défefpoir... 

M.  Cape  llet. 

Le  Comte  de  Lodrona  la  cdnfolera. 
Pourquoi  pleure  - t - elle  ? Parce  qu’elle 
eft  folle.  Nous  n’avons  qu’à  la  flatter  , 
& cela  ira  bientôt  jufqu’au  délire.  Quelles 
difficultés  y trouve-t-elle  donc?  Quelles 
objections  a-t-elle  à faire  ? 

Mad.  C A P E L L e T. 

Et  ne  favez-vôus  pas  , Monfieur , que 
notre  coeur  ne  fe  laide  pas  toujours  con- 
duire par  la  raifon  ? 
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M.  Cape  ll  et» 

Eh  bien  , Madame , quand  il  ne  veut 
pas  fuivre  la  raifon  , il  faut  l’enchaîner 
par  le  devoir.  Laiflez-m’en  le  foin.  Nous 
en  viendrons  à bout,  je  vous  en  réponds... 
J’avois  deviné  d’avance  les  propofitions 
que  vous  aviez  à me  faire. 

Mad.  Capellet, 

Prenez  garde  de  lui  brifer  le  coeur  au 
lieu  de  le  dompter.  Croyez-moi  , Julie 
eft  malade , très-malade  : que  fa  maladie 
foit  dans  fou  ame  ou  dans  fon  corps. . . 

M.  Capellet. 

Allez  , Madame,  allez;  je  fais  comme 
on  traite  les  maladies  des  enfans  qui  fe 
mutinent  contre  les  ordres  de  leurs  pere 
& mere. . . 

Mad.  Capellet. 

Avez- vous  déjà  oublié  le  chagrin  au- 
quel Julie  s’eft  livrée  depuis  la  mort  de 
Thébaldo  ?..  Il  n’y  avoit  alors  aucun 
prdre  contre  lequel  elle  pût  fe  mutiner... 

M.  Capellet. 

* C’étoit  le  même  ridicule  , le  même 
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égarement.  Je  m’y  fuis  moins  oppofé , 
parce  qu’il  avoit  un  motif  plus  raifon- 
nable...  Je  11e  m’attendois  pas  que  vous 
donneriez  pour  des  nuées  , la  poufliere 
que  vous  faites  lever  avec  vos  pieds. 
Mad.  Capell  et. 

rWC  " 

Mon  Dieu  î voyons  donc  fi  ce  font 
des  nuées  de  poufliere.  . . Vous  favez 
que  la  demande  du  Comte  de  Lodrona 
111  a fait  le  plus  grand  plaifir.  Mais  deux 
jours  de  plus  ou  de  moins  dans  une  af- 
faire de  cette  importance  , ne  font  pas 
un  objet. . . v • 

M.  C A P E L L ' E T. 

Non  pas  pour  vous  peut-être,  mais 
pour  moi.  Je  me  fuis  mis  dans  la  tête 
d’aller  aujourd’hui  à Villa-Franca  : je  l’ai 
promis  au  Comte  , je  ne  vois  aucune 
bonne  raifon  pour  m’en  dédire  ; je  le 
veux,  & j’exige  qu’on  m’obéifle. 

ÀJad.  Capell  et. 

m * _ ' 

Mais  n’eft  ce  j as  là  une  rigueur  extrême, 
&ne  pourroit-onpasdiredelacruauté?Un 
\ ir  ..  enfant  chéri,  un  enfant  unique,  un  enfant 
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malade  fupplie  pour  obtenir  un  délai  de 
quelques  jours  dans  une  occafion  qui 
doit  décider  du  bonheur  ou  du  malheur 
de  toute  fa  vie  ; une  époufe  , une  mere 
unit  fes  cris  aux  gémiffemens  de  fa  fille  : 
le  tout  en  vain  1 On  ferme  le  cccur  & 

*'•'  les  oreilles  ; on  veut  parce  qu’on  veut, 

& la  chofe  doit  être  parce  qu’on  veut 
qu’elle  foit. 

*•  \ * • r.  - »"*“  •'  *- 

M.  Capellet. 

Et  n’eft^ce  pas  aufli  une  obfiination 
extreme  de  la  part  de  la  mere  & de  la 
fille  de  ne  pas  vouloir  une  chofe  parce  ;%>  -rtf. 
que  le  pere  la  veut  ? Enfin  il  faut  que 
cela  foit.  Ne  compromettez  pas  davan- 
tage mon  autorité  , je  vous  en  prie  : je  fa 

verrai  bien  moi-mcme  fi  Julie  ne  veut  * * 

• % . .•  f2 

pas.  Elle  n’a  pas  befoin  de  médiateur  + ' 
auprès  de  moi,  & je  n’ai  pas  befoin  d’in- 
terprête auprès  d’elle.  Allez,  Madame, 
le  Comte  vous  attend. , . Si  vous  avez 
de  la  prudence  , vous  ne  lui  laiflèrez 
rien  entrevoir  de  i’averfion  de  Julie  > 
bien. . . 
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. 240  Romeo  et  Julie, 

■Kit*  Mad.  C A P E L L E T.  ^ 

L e ’ .Courage,  Mcnfieur  ! enfoncez  le  poi- 
V . r / gnard  dans  le  fein  de  votre  fille.  Je  fuis 

innocente;  j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  ; je  n’at'  /'a 
rien  à me  reprocher  , fi  ce  n’eft  de  vous  ^ 
avoir  laiflé  ufurper  un  empire  tyrannique  ^ 
dès  le  commencement.  Mais  , pour  peu 
qu’il  vous  refte  d’équité , vous  vous  fou- 
• viendrez  que  Julie  eft  ma  fille  aufii  bieü 
que  la  vôtre. 


IjfcR. 
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.^pijipppd  I ( Elle  fort  ) 

M-*  M.^  C A P E L*  L ET. 


*i  Æ,'  Nous  verrons. ..  Oui , je  fuis  curieux  g 

" S de  voir  fi  je  ne  fuis  qu’une  ombre  dans 

ma  maifon  , fi  je  n’ai  plus  que  le  nom  de 
pere.  »,(  Il  avance  vers  la  chambre  de 
Julie  & crie  ) 
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SCENE  IL 

M.CAPELLET,  LAURE, 
JULIE, 

",ii  "'M.  ' A Tt'tË  t L 1 T. 

Y*  . • »? 

Julie  i Julie  ! ici,  à moi  ! • 

« r % %»  . 1 A > , * h* 

. I»  a u r ê,  ( entrouvrant  la  portai 

Mademoifelle  repofe , Monfîew*.  ,%•« 

? M.  C A P E L L E r,  T M' 

* Voulez-vous  que  j’aille  l’éveiller  ? Elle 
repofera  une  autre  fois  : il  faut  que  je  lui 
parle  dans  ce  moment... £ 

VJ. : - r:  L a, u . Jj.  ' 

Permettez-lui , Monfieur. . • 

* v * \ * .•  » 

M.  C A,P  E L L E T. 

Vous  êtes  bien  hardie. . . ( Elle  fe  retire 
effrayée)  • , 

( Julie  vient  appuyée  fur  le  bras  de  Laure) 
Capellït  { la  regardant  avec  un 

i.  r.vAi  • : mùj (PM&PJ8PV*urh 

v Ah!  tu  peux  t’épargner  ce  petit  artifice 
Théât*  Allem , de  Junker,  T,  IF" . L 
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pour  exciter  la  pitié'. ..  Sortez  , Laure.., 

( Julie  accablée  s appuie  fur  un  fauteuil  ) 
EH  bien,  eft-ce  que  je  ne  mérite  pas  que  - 
tu  me  regarde*  ? 

Jtr  ü ul 

Pardon  > Monfieuc,  une.  légère  indif- 
poGtion. . « 

• » 

<M-  Cape  i*l  e t,  ’ 

Voilà  au  moins  un  motif  de  confola- 
tion , puifqu’elle  n*eft  que  légère.  Jé  de* 
vine  d’où  vient  cette  indifpoficion.  On 
eft  malade  d’entêtement  : mais  j'ai  des 
remedes  contre  ces  maladies-là, . . 

J ü l 1 E. 

Ah , mon  pere , ayez  pitié  ! . • aucun 
entêtement. . . 

\ 

M.  Capelxet. 

Tant  mieux  ! le  remede  n’en  opérera 
que  plus  promptement.  Ta  mere  t’a  déjà 
inftruite  fans  doute. . . 

J u x ï 1.  1 * -v 

Elle  n’aura  pas-  manqué  non  plus  de 
vous  faire  part  de  ma  douleur.  Je  me  jette 
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â vos  pieds. . • ( elle  veut  Je  mettre  à ge- 
noux, il  l'en  empêche  ) 

M.  C A P E X L E T. 

*'ï  ^ ^ 

Arrête  ! toutes  ces  petites  rufes  peu- 
vent bien  en  im^ofer  à ta  mere , mais 
pas  à moi...  Je  demande  de  l’obéiffance, 
& je  la  demande  fans  réplique. ...  Tu 
ferreras  les  doigts  , & tu  te  mordras  les 
levres  tant  que  tu  voudras  pour  faire 
venir  les  larmes:  je  t’ordonne  4e  te  tenir 
prête  à partir  aujourd’hui  avec  moi  pour 
Villa  - Franca  , & à donner  ta  main  au 
Comte  de  Lodrona. . . , 

J u LI  E. 

Je  vous  en  conjure  par  votre  ancienne 
tendreflè  , par  la  félicité  temporelle  & 
éternelle  de  votre  fille,  pour  l’amour  de 
. Dieu -,  ayez  pitié  de  moi. . . 

*M.  Capbllet. 

* 

Je  ne  t’écoute  pas, . . Cependant  parle. 
Qu’as-tu  à m’objeâer  ? D’où  peut  naître 
taréfiftance?  , > 

. “ • Îtjli  s. 

La  mort  de  mon  malheureux  coufïn  a 

Lij 
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fait  fur  mon  cœur  une  impreffioÆfïpro- 
fonde. . . 

M.  Cap  e l l e t, 

Quelle  pitié  1 N’ai - Je  pas  un  éceur 
comme  toi?  Ne  m’étoit-il  pas  auffi  proche 
•qu’à  toi  ? - '•* 

' ' <#.#••■£  i ».  ••  / .r, 

1 Mon  incî  ination. . . une  averâon  invin- 
cible pour  lâ.r.  , 

14.  <*)■  A P E L t'S  fi  jr 
N’acheve  pas.Uneaverfion  invincible? 
Nous  verrons  fi  elle  ne  peut  pas  être 

vaincue.  **«*■%'  _• 

J U l I E. 

Vous  le  pouvez  : la  mort  ne  vous  re- 
fufera  pas  fon  fecours. 

k M.  - C A P E L t E T.  . 

Allons  , étale  bien  de  l’héroïfme  ! . « 
Ce  fexe  larmoyant,  & ami  des  chimères, 
s’imagine , quand  il  nous  a mis  fous  les 
yeux  l’image  de  la  mort  , que  l’homme 
doit  en  être  ébranlé,  & que  laraifon  doit 
fe  taire. . . Soie  tranquille  ; la  mort  que 
je  te  prépare  eft  très-douce. .. 
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Julie. 

O l'inflexible  cruauté  ! 

M.  C a p 1 l l s . T. 

Oui,  inflexible. . ♦ ; - 
J U L I E. 

Quelques  jours  de  délai  feulement , 
mon  pere  ! pour  que  je  puifle  rappelles 
dans  mon  ame  le  calme. . . 

M.  Capellèt. 

Je  ne  t’accorderai  feulement  pas  des 
'minutes.  . . Quant  au  calme  dont  tu  as 
befoin,  je  m’en  charge...  Mais  fais -tu 
que  je  croirois  bientôt  qu’un  autre,  seft 
niché  dans  ton  cceur?  car  de  quelle  autre 
raifon  peut  venir  cette  mutinerie  ? Mais 
je  te  jure  , oui , je  te  jure  que  li  je  m’en 
- apperçois  , je  l’en  arracherai , duflé-  je 
voir  couler  jufqu’à  la  derniere  goutte  de 
ton  fang  ! 

Julie.  - 

Quelle  horreur L**,  O mon  pere  !... 
pour  vous  mettre  hotfs  de  toute  inquié- 
tude , & prévenir  ce  foupçon,  laiflez-moi 
prendre  le  VQile...  Un  couvent... 

L iij 


2^6 


Romeo  et  Jclie  r ‘ 


M.  C A P E t L E T.  ' 

Voici  donc  encore  un  nouvel  artifice 
de  ton  fexe  !...  En  effet  on  ne  devroit 
rien  avoir  de  plus  prefle  que  d’enterrer 
dans  un  cloître  , une  fille  unique  une 
riche  héritière  qu’on  peut  marier  à utv 
Comte  de  Lodrona  ! Que  ne  dis  - tt* 
plutôt  que  je  te  jette  dans  quelque  ifle 
déferte. 

J o L 't  fi.  ‘ 

N 

Afi  ! pere  cruel  1 . . ( effrayée  ) Par- 
donnez au  tranfport  d’une  douleur  pro- 
fonde...  j’allois  oublier... 

M.  Capellet. 

Je  t’en  ferai  fouvenir,  & tu  me  trouveras 
plus  cruel  encore , fi  ma  bonté  te  paroît 
cruauté. ..  N’en  abufe  pas  , obéis...  o& 
bien, ..  tremble  !' 

( Il  s en  va  en  menaçant  ) 
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«a*sa=====a 

SCENE  III. 

J U ]ÿ  I E , feule . 

V*  , pere  inflexible , va  ! la  tyrannie 
n’adoucit  pas  les  coeurs.. . Les  larmes  de 
ma  mere  étoient  plus  redoutables  pour 
moi  que  tes  fureurs. . . Je  Cens  que  mon 
cœur  fe  fouleve  au  lieu  de  fléchir;  & h tu 
me  traînes  à l’autel , le  poignard...  Mais 
les  chofes  n’iront  pas  fi  loin. . . Je  fouil- 
lerois  lefanéluaire...  L’autel  trembleroir... 
Ily  ad’autres  moyens  pour  fortir  de  la  vie... 
O Romeo  , Romeo , fi  tu  corinoiflois  la 
moitié,  de  mes  douleurs  ! . . Mais  non 
puiffes  - tu  ne  les  connoître  jamais. . . . 
Seule.  . . oui , feule  je  defeendrai  dans 
le  tombeau...  je  t’y  attendrai...  Là  fleurira 
autour  de  nos  têtes  un  myrthe  éternel 
qu’aucun  pere  cruel  n’ofera  déchirer... 
( Laure  vient  tout  doucement  de  -la 
chambre  de  Julie  , après  avoir  regardé 
par-tout  s il  y ‘a  encore  quelqu'un*  Julie 
Vapperçoit  ) 

_ L iv 


2|8  Romeo. «t  Jüeib;  - 


SCENE  IV. 

JULIE,  bAU  R E. 


J xrx  ï'e.  * * 

? l eft  parti , Laure  ! il  eft  parti  ! tout 
eft  inutile  ! mais  le  défefpoir  me  douas 
du  courage  & des  forces,  ».  < 

* L a u R B. 

Que  je  vous  plains  ! 

Julie. 

Tu  me  plains  ? Il  faut  bien  que  tu 
. me  plaignes,  puifque  tu  as  vu  Romeo... 
J’aurai  du  moins  la  confolation  que  quel- 
qu’un verfera  des  larmes  fur  ma  tombe, 
tandis  que  les  miens  cachant  leur  joie 
barbare  fqus  des  habits  de  deuil , mar- 
cheront froidement  fur  ma  cendre. . . . 

* \ x - i . * * 

ou  , fi  quelquefois  ils  daignent  tourner 
les  yeux  vers  l’endroit  de,  ma  fépulture, 
ils  diront  en  la  montrant  du  doigt  : Là 
git  la  fille  obftinée  qui  dédaigna  l'amour*»# 
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O amour,  tu  fais  fi  je  t’ai  dédaigné,  puif- 
que  c’eft  pour  toi  que  je  meurs  ! 

Laure. 

De  grâce,  ne  tenez  pas  ce  langage  ter- 
rible j vous  m’eftrayez  ! 

Julie.. 

As- tu  peur  d’un  corps  mort  ? Va,  ne 
crains  rien.  Il  ne  faignera  pas  quand  tu 
le  toucheras  ; mais  il  faignera  à la  vue... 
Je  ne  veux  rien  dire...  Tu  verras,  Laure, 
tu  verras  ! J’aurai  dans  le  cercueil  bien 
plus  l’air  d’une  rofe  que  dans  le  lit  nup- 
tial...  Là,  on  n’aura  plus  le  droit  de 
men  impofer,  de  me  faire  trembler... 

Laure. 

t - • » . t 2 

Penfez. , . > 

. _ « 

Julie. 

- » - - * — « 

Quoi  ; quoi  ! ai-je  un  autre  choix  à 

feire  qoe  de  me  jetter  dans  les  bras  du 
Comte  de  Lodrona. . . ou  dans  le  tom- 
beaiî? ..  Ce  dernier  afyle  eft  moins  gla- 
çant que  le  premier.  Celui-ci  eft  glaçant 
en-dehors  & en-dedans. . . mais  ici  tout 
eft  ardent  en  moi,. . L’amour  pour  mon 

L v 


syo  Romeo  st  JtteiEy 

Romeo. . . O la  mort  même  s’y  pour- 
roit  étouffer , tant  ce  cœur  brûle.,,  (i) 
Laure. 

Le  défefpoir  eft  uri*  mauvais  guide,. 
Attendez,  peut-être  le  deftin , par  une 
délivrance  inopinée... 

J . u L I E. 

Inopinée  ?..  Voilà  le  pendant  de  ton 
peut  - être  ! . . Lequel  des  deux  fervira 
l’autre  ? L’un  & l’autre  fervent  certaine- 
ment le  malheur  ! L’un  & l’autre  noirs , 
informes. . . Ah  , la  rofe  eft  tombée  & 
les  épines  font  reftéès  ! . . L’efpérance  eft 
chauve  à force  de  vieillir  ; montre-moi 
un  feul  cheveu  par  où  tu  puifTes.  la  fai- 

’(i)  Si  t'eft  parce  que  nous  n’avons  pas  des 
Carnés  de  ce  genre  que  les  Allemands  nous 
accufent  de  manquer  de  godt  , & de  ne  pas 
fentir  la  nature , .tâchons  de  nous  en  confoler* 
LaUIôris-le’s  allumer  du  feu  pour  chauffer  la 
mort , & allumons-en  pour  chauffer  les  vivans. 

(i)  Ce  morceau  nous  a paru:  fi  précieux , que 
nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  le  rendre  tel 
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Laure.' 

Mais  on  n exige  pas  que  vous  époufiez 
précifément  aujourd’hui  le  Comte  de  Lo- 
drona.  On  veutXeulement  que  vous  vous 
trouviez  à Villa -Franca  avec  lui.  Dans 
deux  ou  trois  jours  il  peut  arriver  bien 
des  chofes. . . 

Julie. 

Quoi  \ dis  vite,  que  peut-il  arriver 
Tu  te  tais  ! je  vais  donc  te  le  dire  moi- 
même.  Tu  crois  que  nous  allons  à la 
inaifon  d©  mon  pere  ? Point  du  tout.  Le 

4<ÿil  eft  dans  l’original.  Nous  efpérons  quéTAu- 
leur  ne  fe  plaindra  pas  que  nous  n'avons  pas  fai: 
pafler  dans  la  traduction  tout  l’efprit  renfermé 
dans  ce  texte.  'Nous  ne  connoiffons  ni  ne  fentons 
allez  fortement  la  nature  pour  imaginer  de  chauf- 
fer la  mort  même  au  brâlîer  du  cosur  d’une 
amante  malheureufe,  qui  défefpere  de  la  ûtua- 
tion  parce  qu’elle  ne  voit  pins , fur  la  tête  pelée 
de  l'efpérance , un  cheveu  par  lequel  elle  puifle 
la  faifir.  Ces  grands  .coups  de  pinceau  font  bien 
au-deflus  de  nos  forces.'  Les  Allemands  le  difent. 
& nous  en  convenons. 

{Ces  deux  Kemcsr.jiHsJupl  d’un  François  ). 

L V) 
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Comte  aide  la  tremblante  Julie  à monter 
dans  la  voiture.  La'  mort  eft  déjà  peinte 
fur  fon  vifage. . . La  voilà  affife  , la  tête 
panéhée  comme  un  lys  dont  on  a rompu 
la  tige.  Nos  chtfVaux  Napolitains  l’em- 
portent au  grand  galop.  Ils  me  mènent..* 
Ah  ! fais  - tu  où  ?.. . J’entends  déjà  le 
* bruit  de  la  grande  porte  de  leglife  qui 
s’ouvre  : la  trille  cloche  fonne. ..  Entre, 
lui  dit-On,  entre...  Déjà  le  Prêtre  ter- 
rible prononce  la  formule  de  la  béné- 
diction. O faintes  Images  , verfez  des 
larmes  de  fang , fi* vous  pouvez  encore 
pleurer  ; fauvez  la  nrralheureufe  Julie.*.  • 

( on  entend  quelqu'un)  Ah  ! qui  vient? 
Cache  - moi , Laure  ! Cache  * moi , ma 
cliere  Laure  ! ( elle  fe  couche  contre  fon 
fein  ) , . 

• L A *U  R E. 

Soyez  tranquille.  C’eftBenvoglio,  votre 
Médecin. 

* J o i 1 E.  ' 

Tu  me  trompes  ! ( elle  Vapperpoit  à 
Eft-iî poftible  ! eft-ce  bien  vous,  Benvo- 
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glio  ? Je*  n’ai  encore  vu  que  vous  avec 
plaifir  depuis  le  lever  du  Soleil.  Si:  les 

anges  fe  montroient  fous  une  figure  hu- 
maine , je  croirois  que  vous  en  êtes  un  ! 
tu  me  dirois  au  moins  , mon  cher  Ben- 
voglio,  quelque  chofe  de  mon  Romeo. . » 


SCENE  V. 

JULIE,  BENVOGLIO, 
LAURE. 

J V L IJ. 

TC  . 

iLhéfite  ! il  nous  regarde  l’une  après  l'au- 
tre. Laure , il  ne  fait  pas  que  tu  es  dans 
ma  confidence,  que  tu  es  rrçon  amie,  que 
tu  me  fecourrois  fi  tu  pouvois. . . Va  te 
placer  â la  porte  afin  que  perfonne  n’entre 
ou  ne  nous  écoute...  Ah,BenvogIior(e//<? 
joint  les  mains  & pleure  ) 

Benvôglio. 

. . Je  fêrois  effrayé  à votre  vue , Mede- 
moifelle,  fi  ce  que  je  Tais  de  cette  suit. 
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8c ce  que  j’ai  appris  de  vos  pere  & mere, 
ne  m’avoit  pas  prévenu  fur  votre  état. 
Julie. 

Mes  pere  & mere  !..  Oh , qu’il  eft  dur 
dans  de  certaines  circonftances  d’avoir 
un  pere  ! Qu’il  me  feroit  terrible  de  I© 
voir  encore  une  fois!,..  J’ai  bien  des 
chofes  à vous  dire,  bien  des  chofes».. 
Mais,  avant  de  favôir  par  où 'commen- 
cer, il  fera  peut-être  de  retour  , lui , ou 
un  autre  plus  terrible  encore  que  lui* 
Le  connoiffez-vous  ? 

Bekv  OGtro, 

Tranquiliifez-vous  , Julie,  nous  fom- 
% * 
mes  fsuls... 

t-  , 

J . U t I E. 

Oui  : mais  autrefois  il  y avoit  un  tiers 
avec  nous. Oh  , pour  celui-là  , vou$ 

le  connoiffez  ! . . J’aimois  encore  mieux 

' **  ~ * , ’ »,  , ^ * 

être  feule  avec  lui. . . Je  fouhaitois  fou- 
-vent  que  Benvoglio  s’éloignât...  Et  main^ 
tenant  Benvoglio  eft  le  feul  avec  qui  je 
puifTe  fouhaiter  d’être. . . Etes-vous  bien- 
fûr  <Jue  perfbnne  ne  viendra  ici  \ 
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B E N V O G L I «X- 

Très  - fûr  vos  pere  & mere  m’ont 
chargé  de  vous  parler  en  faveur  de  quelr 
qu’un  que  vous  trouvez  fi  terrible  , de 
vous  ramener  doucement  à votre  devoir* 
Je  l’ai  promis. . . 

1 Julie. 

. Vous  lavez  promis  ? Comment,  vous 
l’avez  promis  ? 

*’  B B N y O G L I O. 

Je  l’ai  promis  , ma  cîiere  Julie , pour 
frie  procurer  le  bonheur  de  vous  voit 
fans  témoins , de  vous  parler  de  fon  dé- 
part y de.  « • 

Julie. 

Ah  , voilà  enfin  un  rayon  de  joie  qui 
pénétré  dans  mon  cœur  ! De  Romeo  ! .* 
Pardonnez  * mon  ami , à la  malheureufe 
*?ulie. . . . . . Mais  pardonner  , n’eft  pa* 

aflTez  ; il  faut  me  fauver.  Cependant. . * 
dites-moi  d’abord  quelque  chofe  de  Ro- 
meo... cela  rendra  ceci  ( elle  met  la  main 
fa*  fa  poitrine  ) plus  e^lme* , . oui , plus 
calme,  *,  • * * 
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B.e.n  y o g l i o. 

Il  s’eft  échappé  heureufèmerit.La  garde 
l’a  cherché  inutilement  par-tout  ce  ma- 
tin.,. 

J tf  l I É. 

Il  s’eft  échappé  ? Cela  eft  heureux  en 
effet.  Mais. . . fi  Julie  étoit  avec  lui,  fi 
elle  s’étoit  échappée  auffi,  cela  feroit  en- 
core bien  mieux!..  Ne  devrois-je  pas 
être  où  il  eft?  OBenvoglio!  la  femme  ne 
doit -elle  pas  abandonner  pere  & mere 
pour  fuivre  fon  mari  ? Benvoglio , vous 
favez  tout,  vous  favez  que  fous  vos  yeux.„ 
fans  tenir  la  place  de  pere. . . vous  favez 
ce  que  je  lui  ai  promis. ..  Le'Pere  Lau- 
rent joignoit  nos  mains  , & nos  Ievres 
balbutioient  un  oui  que  noscœursavoient 
prononcé  depuis  long-temps.  Les  anges 
marioient  leurs  voix  aux  accords  de  leurs 
harpes*  & le  Ciel  nous  fourioit...  Mo- 
ment-heureux !..  Que  maintenant  tout 
eft  trifte  & lugubre  autour  de  moi  l . • 
Savez-vous  cela  ? 
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Biîjvoglio. 

Je  fais  tout , belle  Julie  ; je  fais  que 
vous  devez  aller  aujourd’hui  à Villa— 
Franca  avec  vos  parens,  & qu’on  veut  • 
vous  marier  au  Comte  de  Lodrona. 

• T 

JULIE. 

Cela  eft  affreux  l horrible  !..  Et  que 
dit  Benvoglio  ? 

Benvogllo. 
le  vous  avoue  ma  conflcrnation* 
Julie, 

Quoi?  Quoi?. Ah  ! fi  le  Médecin 
tremble , que  doit  efpérer  le  malade  ? \ f 
Benvoglio. 

• '+  .*1  1 N 

J ai  déjà  conjuré  votre  pere  de  vous 
accorder  un  délai.  Je  lui  ai  repré- 
-fenté  que  cela  étoit  abfolument  néceflfaire 

relativement  à votre  fanté.  Mais  en  vaint. 

• » « . • 

Il  a fallu  que  je  feignifle  être  dans  l’in- 
tention de  vous  perfuader*  II  étoit  déjà 
fi  irrité,  qu’il  parloit  d’envoyer  chercher  . 
un  autre  Médecin.  Il  m’accufoit  d’être 

s*  *"  * 

gagné  par  votre  raere,  &... 
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J n H/ 

Dites-moi , Benvoglio  , tons  les  peres 
font-ils  auffi. . . auffi...  Comment  dirai-je  ? 
Et  méritent-ils  qu’on  leur  donne  le  non» 
de  peres  ? Non  * déformais  je  ne  rappela 
lerai  que  Capellet  : quon  aille  demander 
aux  Montecchio  ce  que  c’eft  que  les  Ca- 
’pellets...  O Benvoglio!  que  ne  me change^-, 
vous  en  une  larme  d’amour  qu  attirerait  le 
rayon  du  Soleil  ? V vus  fave ^ qui  ejl  mou 
Soleil-  E h bien  ! 

' B e n v o g t i o. 

II  n’eft  pas  poffible  de  fuir. .«  no*r. . • 
^ Mais. . . fi  vous  prenez  îb  parti  cfaller  Ê 
iVilU. . • " • • 

■ c *•;»««•-'  «jîjfc  i i 

Otez-tous  de  mes  yeux,  indigne  ami  !.. 
Aller , dites  - vous  ?..  Ah , plutôt  roou-f 

B E N*  V O G L t o. 

' je  tte  fais  pas , ma  chere  Julie. 

/■  • • • •Juin.  * ' 

“ Vous  ne  lavez  pas  ! que  Tfevez-vous 
donc  ? Ignorea  - vous  auffi  que  j ai  un 


• / 
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Cccur  à qui  ces  craintes  , ces  tourmens 
pefent  trop  ? Ignorez-vous  auflx  que  je 
trouverai  un  moyen  de  m en  délivrer  ? . * . 

Allez..  . vous  favez  moins  que  moi..» 

( en  tirant  hrufquement  un  poignard  ) 

Benvoglio. 

Qu’allez-vous  faire  ? ( il  s'empare  du 
poignard  ) 

. Julie»  .■„.••• 

Lâche  ! cruel  Benvoglio  ! . . 

Benvoglio. 

Quoi,  Julie  ! Vous  auriez  le  courage 
de  mourir  i • - 

J trui. 

Si  je  ne  peux  plus  vivre  pour  Romeo..» 
feut-il  du  coulage  pour  mourir  ? ' . 

• B E n v . o»  g t i o. 

Mais  que  diroit  le  malheureux  Ro- 
meo ? . r 

Julie. 

Que  ne  demandez-vous  plutôt  ce  qu  it 
diroit  fi  je  me  donnois  à un  autre  ? Ne 
fne  verrait  il  pas  avec  plus  de  fatisfaéfcion* 
dans  le  tombeau  qu’entre  les  bras  du..* 
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3&o  Romeo  $r  Julie  ; ' " 

Vous  favez  qui  je  veux  dire  J c’eÔ 
horreur  de  prononcer  fort  nom...  Non , 
Romeo , je  tç  le  jure  par  l’amour  que  je 
te  dois  , par  le  Dieu* . . 

Be.NVOGLI.Ov 

Julie  ! non,  vous  ne  mourrez  pas  : une  fî 
tendre  amante  doit  encore  jouir  long- 
temps du  prix  de  fa  confiance  dans  le  fein 
de  fon  cher  Romeo.  Elle  doit  vivre. 

'J  V LI  S. 

Que  me  dites-vous  ? Cela  n’eft  pas  pof- 
fible  ! Se  peut-il  que  la  nuit  foit  le  j<mr9 
que  le  flambeau  ne  brûle  pas , ou  que  Veau 
n éteigne  pas  le  feu  ? Je  pourrois  me  dé- 
rober à la  violence  du  furieux  Capel- 
let. . . aux  embraffemens  du  Comte  qu# 
je  dételle?  revoir *mon  Romeo?..  Ah, 
fi  vous  pouvez  opérer  ces  miracles,  je 
vous  reverrois  comme  un  Dieu  bienfki- 
fânt...  • A 

^Benvoglio. 

J’ai  encore  une  queflion  importante  à 
voüs  faire.  Vous  dites , Julie , que  vous 
(aurez  mourir;  mais  auriez-vous  le  courage 
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de  vous  cenferver  la  vie  en  vous  laiflant 
enfermer  pendant  quelques  heures  dans 
un  lieu  rempli  d’oflèmens  , de  fquelettes 
pourris  , où  on  vient  de  dépofer  le  ca- 
davre d’un  homme  mort  depuis  peu  , 
en  un  mot  dans  le  caveau  de  vos  an.-  ' 
cêtres?  Une  fille  de  votre  âge  & de  votre 
rang  feroit-elle  capable  d’une  pareille  ré- 
fblution  ? ..  , -t 

" J i ‘J. 

Cela  eft  affreux  ! « . Mais  l’amour  dl 
plus  fort  que  l’horreur  do  la  mort.  Oui.., 
Julie  eft  capable  de  tout*..  Pour  retrou- 
ver Romeo  , elle  paderoit  par  les  en*» 
fers.,,  i 

B E M.  -ÿr  * * 

Allons^..  Mais  vous  me  promettes 
un  fecret  éternel?-'  • ••  -A 

' . J-tÜ  lM,  . r 

La  mort  même  ne  me  l’arrachera  pa% 

. - ^fitviMî  rftcd  ù V ’P :©*;>>  r -, ÙU - 

Je  vais  vous  donnes  Une  potion.., 

* ■ * *.jl  st.À. t si  • xH&ct 

Et  puis  l - * •»:. . - .wYn:  *k 
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réa  .*  Re***o  tr  Jûue; 

• fi  E N Y O G .L  »I  O. 

Qui  vousplongera  dans  un  fommeil  üèm- 
klableàla  mort  même.  Vous  relierez  pâle 
& glacée , fans  refpiration  , fans  mouve- 
jnent.  Le  lâng  fis  traînera  dans  vos  veines 
aye c tant  de  lenteur  9 qu’on  ne.  s’apper- 
cevra  pas  de  fa  marche , & qu’on  ne  vous 
trouvera  point  de  pouls. 

Julie. 

Et  quand  je  fortirai  de  cet  aflbupiflè- 
jtoeafc*  ferai-je  alors  plus  heureufe? 

. 1 M V O G L I O.'  . - . 

e Les  œe&res  que  je  compte  prendre 
«ne  le  font  elpérer.  *.  , ^ *}':- 

Julie.- 

Où  eft  cette  drogue  ? U 
..  e s t I O. 

Je  l’ai  ici. . . En  apprenant  par  votre 
mere  le  facrifice  qu’on  exigeoit  de  vous  , 
prévu  votre  dé&fpoir,  & j’afété  cher- 
cher vite  ce  qu  il  fâlloitpour  mon  deflein. 

' . ..  .irons#  J v L'f  ■:***-.  r •*  V- 
Donnez  1 Je  brûle  d’impatience  de 
l’avaler.  Donnez  vîte.  • • ' 

s 
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MMMÜ.Jkl*”  v 0 0 1 • 

.11  faut  auparavant  que  nous  concer- 
tions nos  mefuxes.  Midi  va  fonner  j vous 
ferez  pea&nt  environ  douze  heures  dans 
cet  état  de  mort...  +**■*  m.i 
•g  * Jf  ♦ % V # . ^ 

' Ah,  mon  DieU  ! Mais  que  deviendrai* 

✓ 

je  en  m éveillant? 

Benvoglio. 

> _ ....  i ' ■'<  ’. 

Dès  que  vous  aurez  pris1  la  potion  , 

vous  vous  coucherez  car  dix  ou  douze 

* 

minutes  après,  vous  comrtiëncerez  à vous 
afloupir , & au  boht  d’une  heure  au  plus, 
vous  ferez’dans  une  profonde  létargie.,. 


Et  alors. 


J v ï-  i e* 

ftVwm!»  k. 


1 1; 


Benvoglio. 

On  vous  croira  morte.  Les  chaleurs  ex- 
ceflives  où  nous  Tommes  ne  permettent  pas 
de  garder  un  mort  dans  une  maifon  au-delà 
de  douze  heures.  On  vous  tranfportera 
fur  le  foir  dans  le  tombeau  des  Capel- 
lets  au  çimetiere  Saint-François,  & dans 
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quelques  jours  on  fera  fblemnellement 
vos  funérailles, . . .. 

•V  ■ • ;J  V\l . *V 

v 

* i Tout  cela  eft  affreux  ! « « Maisfi  cela 
n’arrivoît  past  -♦  >•  ■*  ~u  „-> 

B E N V 9 g i I o. 

j v 

Ne  vous  inquiétée  paj,  Mademoiselle; 
ce  feroit  un  exemple-  inoui . dans  cette 

faifon.  Outre  cela  , j’ai  affez  d’afçendant 
fur  l’efprit  de  vos  parens  pour  les  amener 
au  but  que  je  me  propofe.  D’ailleurs, 
fi  je  n’y  parvenois  pas,  un  évanouiffement 
de  cette  forte  obligeroit  certainement 
votre  pere  de  différer  au  moins  votre 
mariage... 

v 

J U V I E. 

I •*• 

Cela  fuffit  ! cela  fiiffit!..*Mais  Romeo, 
Romeo  ! fi  tu  apprenois  ma  mort  , que 
deviendrois-tu  ? 

Benvoglio. 

Romeo  fera  préfent  à votre  réveil.  Il 
eft  à peine  à trois  lieues  de  Vérone.  Je 
vais  fans  perdre  un  moment  envoyer  un 
de  mes  domeftiques  après  lui  , fur  un 

excellent 
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excellent  cheval.  Je  rinftruiraî  par  un  mot 
d’écrit , & il  fe  tranfportera  vers  minuit 
au  cimetiere  de  Saint-François , à l’en- 
trée de  votre  tombeau.  • . 

J u L’I  i. 

Je  dois  donc  le  revoir?.,  l’embrafïer?.. 

Peu  s’en  faut  que  la  joie  ne  me  tue  réel- 

■ 

lement  !..  O Benvoglio,  enfermez-moi , 
fi  vous  voulez  , dans  le  même  cercueil 

* 4 ! . . • . * • « • v.  • * , r • ,» 

avec  Thébaldo  ; j’en  fupporterai  l’hor- 
reur & la  puanteur  pourvu  que  je  voie 
Romeo...  Mais  non...  de  grâce,  ne  me 
laiflez  pas  long-temps  dans  cette  demeure 
effroyable.  • . 

» ‘ • 

Benvoglio. 

Soyez  fans  inquiétude.  J’aurai  foin  d» 
jny  rendre  avapt  votre  révefl , de  peur 
«jûe  Romeo  n’arrivant  pas  affe?  à temps...  '* 

Julie. 

CherBenvogliolô  le  meilleur  des  hom- 
mes ! qu’il  me  tarde  d’être,  dans  ce  féjouf 
de  la  mort  ! ...  Mais  comment  vous  eo 
procurerez- vous  l’entrée'? 

Théâc,  Allan,  de  J Rinker K T,  : M 
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< ' . '• 

B E N V O G L I O,  ... 

■*-  ' V 

On  voudra  vraifemblablement  -Con^ 
noître  les  caufes  qui  auront-  occafionné 
votre  trépas , on  me  chargera  d’eq  faire 
la  recherche  , on  me  confiera  la  clef... 
Mais  c’eft-là  la  moindre  des  difficultés... 
Quand  vous  ferez  fortie  de  votre  aflou- 
piiïement , vous  partirez  avec  Romeo. 
Un  carroflfe  vous  attendra  fous  les  murs 

• ~ * A ‘ C9 

du  cimetiere  : une  fois  dans  les.,  bras 
de  Romeo , l’amour  vous  conduira,  oîf 
vous  jugerez  à propos. 

J u L i 

Ah  9 voilà  le  point  intéreflànt  ! . • 

O Romeo*  Romeo,  que  n’y  fuis-je  déjà 
entre  tes  bras  ! . . Béivoglio , cet  événe- 
ment ne  me  promet  que  de  la  fatisfaâion, 
& je  ne  fais  quoi  m’empêche  de  m’yliviÿr 
. entièzement;  & ***  A* 

B.  e n v o g l i o. 

Je  le  comprends  bign.  La  première 
partie  de  ce  projet  n’offre  rien  que  db 
terrible  & de  finiftre.  Mais  que  rien  ne 
vous  allarme.  Cette  impreffioa  -funefle 


f 
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ne  durera  pas  long-temps.  Le  feul  inftant 
vraiment  redoutable  tient  au  lieu  où  vous 
vous  trouverez  à votre  réveij  : mais  ily 
aurajlà  quelqu’un  qui  en  adoucira  l’hor- 
reur.... 

Julie. 

Il  l’adoucira  en  effet.  Sa  voix  & fes 
regards  rappelleraient  les  morts  même  à la 
vie.  Il  rendra  à la  nature  flétrie  toute  fa 
fraîcheur  & fon  éclat . Le  tombeau  fera 
pour  moi  un  féjour  préférable  aux  lambris 
dorés  du  palais  des  Capellets. 

Binvoglio. 

Je  vais  à prêtent  porter  à vos  parens 
l’agréable  nouvelle  que  par  mes  foUtei» 
tatîons  je  vous  ai  exterminée  à accep-*. 
ter. . . 

Julie. 

, 'Au  nom  de  Dieu , n’en  faites,  tlfen  ! 
l’odieux  Comte  ne  manqueroit  pas,  . * 

..  * • B i n v o G L I O.-  • . 

Soyez  tranquille.  Je  dirai  que  vous 
avez  abfolunaent  befoin  de  repos  ; que 
quelques  heures  de  fommeil  yousiyau- 

M ij 


2ÔS  Romeo  et  Julie,’ 

» s< 

dront  mieux  que  la  nourriture  qui*oa 
voudroit  vous  donner  ; qu’il  îi*y  a que 
le  fommeil  qui  puifle  réparer  vos  forces 
& vous  mettre  en  état  de  faire  le  voyage 
de  Villa-Franca...  Pour  mieux  les  trom- 
xper , je  vous  enverrai  quelques  remedes 
que  vous  prendrez  pour  la  forme.  Enfin, 
repofez-vous  de  tout  fur  moi. . . Voiti 
le  flacon  ( il  lui  remet  une  petite  phiole) 
qui  renferme  le  court  trépas. . . Vous  le 
’ verferez  dans  un  verre  d’eau  , &...  Vous 
tremblez  > 

Julie. 

Benvoglio  ! je  ne  faisfic’eft  de  terreur 
•'  ou  de  joie.  ( elle  le  regarde  fixement pen- 
••  dant  quelques  mômens  ) Me  tromperiez- 
vous  ? 

Benvoglio. 

r ^ -,  , . “ 

9ulie  ! une  pareille  défiance  ! . . Avez- 
vous  oublié  ce  que  j’ai  rifqué  en  facilitant 
vos  intelligences  avec  Romeo  ? Penfez- 
Vous  qu’il  m’en  coûteroit  la  vie  fi... 

* Julie. 

' 

Pardon,  mon  ami,  mon  fauveur  , mon 
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cher  Benvoglio  !..  Le  malheur  rend  dé- 
fiant. . . La  tromperie  n’eft  jamais  entrée 
dans  mon  ame  : elle  efl  pure  & fans  tâcha 
comme  celle  de  l'homme  en  fortant  des 
maips  du  Créateur , , . Je  ne  l’aurois  ja- 
mais connue  fans  le  cruel  defïein  de  mes 
parens,  fans  les  chaînes  odieufes  qu’ils 
me  préparent. . . Quel  eft  le  plus  cou- 
pable , celui  qui  emploie  l’artifice  , ou 
cel  ui  qui  nous  force  à l’employer  ?..  Pauvre 
mere  ! toi  feule  me  fais  pitié  !..  Je  t’au- 
rois  pu  fléchir  ! . . Avec  quelle  douleur 
elle  me  pleurera  ! . . Ah,  Benvoglio  ! en- 
tendrai-je fes  cris  & fes  gémiflemens  , 
lorfqu’éteftdue. . • 

Benv.oglio,- 
Pas  plus  que  fi  vous  étiez  morte  en 
effet  î vous  jouirez  d’un  calme  auffi  pro- 
fond que  ceux'  qui  font  dans  la  tombe. 
Aucun  fonge.  ..  * 

Julie. 

Pas  même  de  Romeo  ? 

B B 1*  V O G L I 0. 

.Non,  Mais  bientôt  à votre  réveil , 
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vous  jouirez  entre  les  bras  de  Romeo  de 
toute' là  félicité  de  l’amour  & de  la  ten- 
dfelîe.  ’ ‘ ' 

\.  ' J u l r e.  - 

O Romeo  ! mon  ame  te  délire  conthe 

* 

• f herbe  dejféchée  dé  (Ire  la  rofée  du  matin  f 
BeNVOGLI.  O»  f; 

Que  le  Ciel  veille  fur  vous  1 Bientôt 
35  vous  reverrai,,  u»  Dans  douze  heures 
at^plus  tard.. . 

v ...  . J ou  e«  . . . 

Dausdoifce  heures  !..  Ah,BeiWogHo  ». 

aye^  foin  de . compter  let  . minutes  &.lcf' 

fuie  nies.  * ; -.  * 


Benvoglio. 

Je  compterai  les  pulfation's  de  Vartere9 
ma  chere  Julie  !..  Je  fais  une  réflexion. 
Attendez  encore  quelques  momens  avant 
d’avaler  la  potion.  La  nouvelle  du  fuc- 
cès  de  ma  commitfion  pourroit  engager 
quelqu’un  à venir  ici. . . Que  cette  joie 
fera  de  courte  durée  !..  De  quels  cris, 
de  quels  gémiflemens'  va  retentir  cette  . 
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trîfte  maifon ! . . Mais  il  le  faut4.*.  Adieu» 
Julie  jf  1 • ' 

J U 1 I E. 

Adieu  ! .7  Dans  douze  heures , ne  l’ou- 
bliefc  pas.  Ce  fera  jufte ment  à minuit  ! . . 
Envoyez-moi  Laure  avec  un  verre  d’eau, 

( Benvoglio  fort  ) 

T ■$ 

S C E H/E  VI. 

JULIE,  feule»  . v 

«.  . W * « 

'dA.  miN-Uït!.*  à minuit  je  reverrai 
Romeo  U.  puisse  l’efpérer  ?..  Mon  cœur 
a peine  à s y prêter...  Tout  eft  en  confu<- 
iion  dans  mort  cceut  & dans  ma  tête. . . 
L’efpérance,  la  crainte...  Bertvoglio,  mon 
pere , Romeo...  Gomment  ceci  finira-t-iit 
O Romeo,  Romeo  !.. 


**•  ^ 


Miv 
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SCENE  VI  C 

JULIE,  LAURE. 

i 

Laure  ( avec  un  verre  d'eau). 

O i L a ce  que  vous  avez  demandé. 

Julie. 

Donne  , j’ai  bien  foif  ! ( elle  en  bok 
quelques  gouttes ) Tiens , pofe-le  fur  cette 
table,  . , - ' . -, 

•L  A U R E. 

Eh  bien , Mademoifelle , votre  Méde- 
cin vous  a-t-il  procuré  quelque  foulage- 
ment  ? 

• Julie. 

' . • v -, 

Du  foulagement  ? Tu  fais  où  il  y en  a 
pour  moi  ! Benvoglio  eft  un  homme  tec*. 

• ‘ . . ' ..v 

'« . ,r 

Laure. 

Comment  cela  ? Votre  ami  , votre 
confeil , votre  confident  ! 

Julie. 

Il  veut  que  je  fuive  mon  pere  à Villa- 
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Franca.  11  fe  fait  fort , dit-il , dé  m’ob- 
tenir quelques  jours  de  délai* 

Laure. 

Ne  l’avois-je  pas  dit  ? 

Julie. 

Il  veut  que  je  prenne  l’air  de  la  cam- 
pagne , que  je  me  promene  fouveht  en 
carroflè  avec  toi  ; il  prétend  que  Romeo 
déguifé  me  rencontrera  un  jour  en  chfe- 
min , qu’il  na’enlevera , & qu’alors  , dans* 
un  lieu  de  fûreté  , nous  entrerons  en 
négociation  avec  mon  pere. ..En  crois- 
tu  quelque  chofe  , Laure  ? 

Laure,. 

Rien  n’elJ  plus  croyable.....  Vous 
viendrez  donc  à Villa  - Franca  ? Je  fuis 
enchantée  de  votre  réfolution.  Vous  ver- 
rez que  tout  ira  bien. 

J U L l E. 

Pauvre  créature  , que  tu  es  crédule  I 
Je  penfe  toujours  que  je  mourrai  plutôt... 
Cependant1  on  le  veut,  il  le  faut...  Après 
tout,  fi  on  vient  aux  dernieres  extrémi- 

M v 


Vf/ 
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tés. . . au  moins  Romeo  ne  fe  plaindra 

pas  de  mon  -infidélité. . . 

i • * 

f Laure. 

Non , en  vérité , pourvu  qu’il- vous  foit 
aufli  fidele. . • 

J u l 1 . E. 

• Ne  dis  pas  cela , ma  chere  Laure;  j’aî 
tant  parlé,  tant  combattu  -,  que  je  me  fuis1 
épuifée. . . Laifle-moi. . . Va  m’excufer  de 
ce  que  je  ne  pourrai  paroître  à dîner.  .v 

- (elle  regarde  Laurè  avec  aff'eâion')  Adieu, 
ma  bonne  Laure  ! 

L A*  Ü R E. 

Voilà  Madame  votre  mere  qui  vient. 

Julie  ( àpart ) 

P Ciel  ! encore  un  combat. .r  Va!  , 

• * * • 

V "#  « 


i 


• * Digitized  by  Google 


Tragédie  Bofrgeoise.  27! 


•SCENE  VII  I.  ' 
Mad.  CAPELLET,  JULIE. 

Mad.  Capeelet, 

e je  t’erabraffe , ma  chere  Julie  ! r* 
Je  devrois  cependant  te  gronder  un  peu 
d’avoir  eu  plus  de  condefcendance  pour 
Ion  Médecin  que  pour  ton  pere  & pour 
moi...  Point  de  reproches;  il  fuffit  que 
tu  viennes  avec  nous  , voilà  ce  que  je 
yqplois.  Tu  es  un  enfant  docile  & char- 
mant l . 

*r.„  • Julie,' 

. . v * -,  « .«  . . * 

% * » •*  9 

Ah  , beaucoup  moins  que  vous  ne 
croyez  , ma  chere  maman  ! 
t v-  Mad,.-  C a p e L L E T. 

Je  compte  que  ce  que  Benvoglio  nous  a 
dit , eft  vrai  ? . • 

Julie, 

Oul  î Mais. . . j’obéis. ..  avec  répu- 
gnance- N’eft-ce  pas  comme  fi. je  défo- 
béiffbis?  ... 

* M vj  . •' 
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Romeo  et  Juin , 

* Mad.  • C A P E L £ E T.  \, 

Plus  une  chofe  nous  coûte  à faire  * 
& plus  nous  avons  de  mérite  en  la  fai- 

lânt.  ' ''  ^ 

Julie. 

..  • 

Je  n’obéirois  pas  , (i  je. . pouvo» 

faire  autrement. . . O ma  mère  » s’il  en 
eft  temps  encore  épargnéz-vous. .. 

Mad.  C A P E L L E*  T. 

Tu  connois  la  'volonté  de  ton  perè  i 
nempoifonne  pas  la  fatisfa&ion  que  vient 
de  nous  donner  Benvoglio.  Ton  pere  , le 
Comte  , & tous , nous  ferions  Venus  à 
l’inftar.t  pour  te  bénir  & te  remercier , fi. 
Benvoglio  ne  nous  en  eût  empêché.  Moi 
feule  je  n*ai  pû  me  refùfer  û la  joie.  .. 

J u L i b.  ‘ 

Vous  me  tuez  par  tant  de  bonté  ! Je 
ne  la  mérite  pas. . . Souvent  fous  lès  plus 
belles  fleurs  , un  ferpent. ,.  Je  fuis  très** . 
foible. . . 

"Mad.  C A T !•  t t ï f. 

Ne  me  parle  pas  ainfi  , ma  fille , tû 
me  fais  un  mal, . , 
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Julie. 

Je  voudrois  bien  ne  pas  vous  en  faire... 

mais  comment  pourrois-je. . . Voudriez- 

vous  que  je  vous  difle  de  vous  livrer  à 
• 

lajoje,dans  le  temps  que  je  me  verrois 
forcée  à augmenter  vos  chagrins?., 

Mad.  Capellet. 

C’eft  ce  que  ma  Julie  ne  fera  pas  ! 

9 J U X l E. 

Défiez  - vous  de  votre  Julie  ! . . So^» 
coeur  eft  aigri , ulcéré. . . Lorfque  la  niellé 
a frappé  la  fleur , le  plus  beau  foleil  lui 
devient  inutile  ; elle  tombe > & il  faut  quelle 
tombe.,. 

. Mad.  Capellet.  # 
C’eft  ton  imagination,  ma  chere  Julie* 
qui  eft  défagréablement  affedée  ; mais 
ton  coeur  eft  toujours  le  même  , doux, 
fenfible  , complaifant. . • 

J*  • 

Julie  (en.  fanglottant  ) 

Ah,  prenez  plutôt  le  ton  de  mon<|rere.* 
traitez-moi-,  comme  lui,  de  fille  ingrate* 
lebeUe  & perfide  ! . . Votre  tendreflè.  ? » 


- Romeo  it  Julie  ^ v- 

Mad.  C A P E L L E T.' 

Eh,  comment  le  pourrois-je,  puifque 
j’excufe  moi-même  ton  averfion  pour  le 
Comte  ! Je  ne  fais  que  trop  que  le  cœur 
n’écoute  pas  volontiers  la  raifon.  L’ac- 
cord des  goûts  & des  penchans  n’eft  pas 
le  fruit  du  raifonnement.  L'aimant  attire 

le  fer  , & n'attire  pas  les  autres  métaux  , 

• 

quoique  plus  précieux.  Je  fais  tout  cela. 
Et  fi  la  chofe  dépendoit  de  moi  , je  me 
garderois  bien  de  t’im’pofer  un  joug. . . 
Julie  (fe  jettant  à fes  pieds ) 

Ah  , ma  divine  , mon  incomparable 
rhere , vous  me  brifez  le  cœur  ! il  fe  dif- 
fout  par  la  douleur  ! . . Ceflez. . . votre 
fconté. ...  Ce  fie  z de  répandre  fur  moi 

.votre  tendrefie. ..  oubien. • . 

• * ■ 

Mad.  • C A P E L L È 

• Leve*toi  , ma  chere  Julie  ! Je  ferai 
encore  tous  mes  efforts,  quand  nous  fe* 
rôns  à îa  campagne  , pour  obtenir  quel- 
que délai.  Je  tâcherai  même  d’intéreffer 
la  générofité  du  Cojnte  & d’exciter  f* 
compaffion  pour  letat  de  ta- fonte. . r 
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. - J.  V.  h 1 S.  ‘ Uj 

C’eft  trop  de  bonté  , de  générôfité  1 
Donnez  plutôt  la  mort  à votre  fille  in- 
. grate  & rebelle. . . Craignez  de  vous  re- 
pentir un  jour  d’une  pitié. . r 

Mad.  Capillet. 

Ne  me  dis  pas  des  chofes  fi  cruelles  ! . 
Enfin  , Julie  , fi  malheureufement  mes 
tentatives  étoient  infrudueufes  ; fi  je  ne 
parvenois  pas  à écarter  un  joug  qui  te 
paroît  fi  affreux  ; fi  le  Comte  , infenfible 
a mes  repréfentations  , ne  cherchoit  pas 
à fe  rendre  digne  , je  ne  dis  pas  de  ton 
amour  , mais  au  moins  de  ton  eftime  , 
par  1 honnêteté  de  fa  conduite,  je  parta- 
gerai tes  chagrins  comme  tu  as  partagé 
les  miens.  Je  pleurerai  avec  toi , mon 
enfant.  O ma  Julie  , c’eft  une  grande 
confolation  de  pouvoir  répandre  fes  dou^ 
leurs  fçcretes  dans  le  lêin  d’une  tendre 

giere } " • • 

T * • . .'*  • 

■ •’  u L r E"  - ^ ^ 

Je  nen  puis  plus!,.  Ma  mère.*»  ah. 
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Romeo  Et  Jutit} 

ma  mere  ! ..  fuyez*moi. ..  je...  je  pouf* 
tois...  Ah  ! ( en  fanglotcaat  ) 

Mad,  - C A 9 B L L E T. 

Caîme-toi,  m on  enfant.  Bèn  voglio  nous 
â prévenus  que  tu  ne  viendrois  pa$  dîner. 
Va  te  coucher  , & tâche  de  repofer  un 
peu. . . Que  le  Ciel  rétablifle  tes  forces  !.. 
Je  vais  t’envoyer  Laure,  pour... 

Jm 

U . L I E. 

Non, non,  ma  mere,  ne  me  l’envoyez 
pas..,  elle  aime  tant  à parler...  elle  eft 
h emprelïée  à fervir. . . 

Mad.  C A P E L t E T. 
v Eh  bien  , mon  enfant , je  ne  te  ren- 
verrai pas...  J’aurois  bien  voulu  pouvoir 
relier  moi-même  auprès  de  toi...  Je  ne* 
fais. . , j’ai  le  coeur  1i  ferré.  . . je  me 
fépare  de  toi  avec  une  peine. . . . mais 
enfin,  il  le  faut... 

J U t I E. 

Allez,  ma  bonne  maman...  Pour  l'a- 
mour de  Dieu , encore  un  baifer, . , feu- 
lement un  baifer 

• " * ' ri r ' . 


fi  ■ , f 
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Mad.  Capellet. 

• « 

Dix,  ma  chere  Julie!..  {elle  Vembraffe) 

Tu  pleures?.. 

T ^ n ( 

Julie.  # 

, Dieu  ! . . que  Dieu, . • voui  bénifle  ! . • 

, • * • * '•  ’ ■ ■ . ■ 

( Madame  Capellet  s'en  va  en  fe  re- 
tournant plufieurs  fois;  Julie  lui  fait  V 
figne  de  Jes  mains  jointes  >&  au  mo- 
ment où  elle  va  fortir  , elle  fe  jette 
encore  àf on  cou  y * , 


.SCENE  IX. 

• • * e» 


nui  E feule. 


(toute- hors  d 'elle-mfetde\ 

* » * •'  •.  • • • 

u ex  moment  ! . » Ah , la  mort  doit 


être  mojhs  af&eufe  !..  Trop  bonne  mere  !.. 
mere  charitable  , incomparable  !..  En- 


core un  mot,  & Julie  étoit  perdue!*. 
Mais. . . fi  j*  l’avoir  vue  pour  ta  det nierer 
fois!. , Je  frétais  ! mon  cœur  fe  fend  !.. 
Que  fera-ce  quand  elle  me.croira  morte?.. 


\ 
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Quelle  défolation  ! * . quels  cris  ! . . Ce- 
pendant. . . (en  rêvant  ) Romeo  ! *. . ô Ro- 
meo , il  le  faut. . . il  le  faut*  • • Ton  nom 
feul  l’emporte  fur  tout  le  relie, . . Où  eft 
cette  boilfon  qui  doit  du  fommeil 
de  la  mort  me  conduire  entre  tes  bras  ? 
.Viens,  boiflon  précieufe. ..  ( elle^tire  le 
flacon  defon  fein  y prend  le  verre  d’eau , 
& compte  les  goûtes  qu’elle  y làiffe  tom- 
ber ) Dix  gouttes-! . . Je  devais  les  pren- 
dre plutôt..  . Non.,  il  viut  mieux  que 
je  dorme  au-delà  du  temps  que  de  m’é- 
veiller de  trop  bonne  heure;  ( elle  vuide 
tout  le  flacon  ) Quelles  -images  affreufes 
le  peignent  à mon  imagination  ? . . Des 
os  décharnés  , des  crânes  dépouillés. . • 
les  cadavres  de  mes  peres. . . mon  pied 
frappe  contre  un  cercueil...  le  bruit  ef- 
froyable des  ofTemens  qui  roulent  les  uns 
fur  les  autres. . . la  poufliere  des  morts  qui 
s’élève  jufqu’à  mon  vifage...  Mais,  qui 
s’appoié  fur  mes  épaules  ? Le  pâle  cadavre 
de  Thébaldo  !..  le  fang  coule  encore  de 
fes  blelïùres. ..  quels  regards  furieux’. • 
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51  me  faifît, . . il  m’entraîne. , . Laifle  , 
biffe-moi  ! je  ne  t’appartiens  pas  encore  !... 
Qui  s’agite  fous  mes  pieds  ? . . Des  ferpens- 
& des  vers  !..  Ils  me  piquent,  ils  mon- 
tent après  mois . . Une  fueur  froide  me 
couvre  le  front. . . mon  fang  fe  glace. . r 
Quand  arriveront  Benvoglio  & Romeo  ?• 
Ah,  s’ils  ne  venoient,  s’ils  ne  venoient 
pas  ! . . cela  feroit  affreux  ! affreux  ! . • 
Romeo  laifleroit  fa  Julie  dans  le  tom- 
beaif  ! . . Non  , il  s’y  précipitera  plutôt 
lui-même.  Viens,  fortuné  breuvage  qui 
doit  me  réunir  à Romeo...  C’en  eft  fait... 
Quelle  amertume  ! . * mais-  l’idée  de  Ro- 
meo l’adoucifïoit. . . Je  vais  me  coucher 
fur  ce  lit  pour  ne  pas  perdre  de  vue, 
jufqu'à  ce  que  le  fornmeil  s’empare  de 
mes  fens  , l’endroit  où  j’ai  vu  Romeo 
pour  la  derniere  fois.  Il  me  femble  déjà 
fentir.  . , Qu’eft  - ce  que  je  fens  ?..  Je 
frémis. . . Un  foupçon.  . . Quelle  hor- 
reur !..  Si  c’étoit  du  poifon. . . tï  Ben- 
voglio , pour  fe  mettre  à l’abri  des  re- 
proches, du  châtiment?..  Ah* ma  mereU 
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a$4  Romeo  et  Julie  , 
ma  pauvre  mere  ! ( En  difant  ces  mott  4 
elle  va  vers  le  lit  de  repos  qui  e(l  au  fond 
du  Théâtre , & la  toile  tombe  ) 


Fin  du  troijiemt  Acte, 


« 
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ACTE  IV, 


— 


5CE-NE  PREMIERE. 

* . ,♦ 

LAURE,  PIÈTRO. 

- • » 

( Julie  ejî  fur  le  lit  de  repos  dans  un  fonté 
meil  femblable  à la  mort , elle  xiefi pas 
d'abord  apperpue  des  depx  autres  ) 

V'  ' br*  * • . 

à u s rifquez  beaucoup , mon  amîi 
Si  Ion  découvroit  que  vous  appartenez 
«JRomeo.., 

_ 

P t E T R O. 

Je  fuis  fur  que  perfonne  ne  me  con* 
non  ici  ; le  pis  aller  feroit  de  dire  que 
je  fuis  un  de  vos  parens.  Romeo  n’eft 
pas  tranquille  fur  le  compte  de  Julie  ; ' 
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il  veut  abfolument  (avoir  comme  elle  fe 
porte  depuis  qu’il  l’a  quittée. 

Laure. 

«-  . 

D’où  favez-vous  qu’il  n’eft  pas  tran- 
quille ? Il  me  femble  qu’il  doit  être  déjà 
loin  d’ici... 


' P I E T r o. 

Oui  , fi  les  chofes  s’étoient  paiïées 
comme  on  efpéroit.  Je  devais  l’accom- 
pagner jufqu ’à  la  moitié  du  chemin  , 
pour  rapporter  à votre  maîtrefle  des 
nouvelles  de  fon  voyage. . . Vous  con- 
noiffez  l’attachement  qu’ils  ont  l’un  pour 
l’autre...  A peine  nous  étions  à trois 
lieues  d’ici , que  , voulant  franchir  un 
folle  , fon  cheval  s’eft  abattu  , s%ft 
cafle  une  jambe. . . 

Laure. 

î^’il  eft  arrivé  quel  que'  accident  à 
Romeo  , je  vous  prié  au  nom  de 
fefetsz»'  r . ’*<■ 

P I B T R O.-  • .T 

î»  Non  , il  ne  lui  eft  rien  arrivé.  Heu- 
v reuCement  nous  n’étions  pas  loin  d’un 


I 
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Souvent,  & nous  nous  y Comme*  reiv- 
dus.  Il  a écrit  for  le  champ  à ù.  chere 
Julie,  & m’a  ordonné  de  ne  pas  repa- 
- Croître  fans  la  réponfe. 


a u r s. 


Mais , comment  n’avez-vous  pas  fait 
réflexion  au  danger. . t • 

. JLj  fi  t & o. . 

*!  %»*"**’*  ’ i *•  • • 

' Auffi  étoit-ce  Benvoglio  qui  derok  rg* 
mettre  cette  lettre,..  Mais  j’ai  paiïé  deux 
ou  trois  fois  chez  lui  fans  le  trouver» 
Enfin  je  me  fuis  fouvenu  que  mon  maître 
m’avoit  parlé  d’une  certaine  Mademoi- 
selle Laure , femme-de-chambre  & con-  * 
fi  dente"  de  fou  amante  : j’ai  vu  qu*il  étoit 
l’heure  de  dînera  J’ai  penfé  que  les  irçaîtrô 
feroient  a table  & les  domefliques  occu- 
pés  a les  fervir.  Perfonne  ne  te  connoît 
dans  la  maifon  , me  fuis*je  dit  j allons  de- 
mander Mademoifelle  Laure.  On  m’a  fait 
. ^ 

monter , & vous  avez  heureufement  etc 
la  première  perfonne  que  j’ai  rencontrée. 
Je  crois  que  mon  maître  mourroit  de  joie 


-v. 
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s8S  . Romeo  it  Julie,"  ». 

iî  je  pouvois  lui  rapporter  que  j'ai  vu  la 

Julie,  & que  je  lui  ai  parlé.. . 

L A U . R E. 

Allons , je  vais  voir  fi  elle  ne  dort 
pas.  Je  voudrois  bien  lui  procurer  aufli  r 
la  fatisfaélion  de  voir  quelqu’un  qui  peut 
lui  donner  des  nouvelles  de  Romeo. 
Elle  à déjà'  eu  bien  de?  tourmefts  à ef- 
fuyer  aujourd’hui  ! Si  Romeo  favoit  tout  ' - 
ce  qui  fe  pafle  ! . . Mais'fi  elle  dort,  vous 
direz  au  moins  à votre  maître  que  vous  - 
l’avez  vue  : car  je  n’oferois  pas  l’éveiller, 
elle  a trop  befoin  de  repos. . . 

P I E T r o. 

Mon  maître  vous  en  témoignera  cer- 
tainement fa  reconnoiflance  ; c’eft  bien 
l’homme  de  Vérone  le  plus  riche  & le 
plus  généreux. . i 

Laure. 

Ne  perdons  pas  de  temps.  A la  vérité 
on  ne  fait  que  de  fe  mettre  à table  , mais 
les  précautions  font  toujours  bonnes.  Si 
par  hafard  on  nous  furprenoit , vous  di- 
rez que  vous  m’apportez  une  lettre  du 

Êrere 
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frere  que  j’ai  à Brefcia. . . Attendez-moi 
un  moment.  ( en  allant  vers  la  chambre 
de  Julie  , ell'è  Capperçoit  couchée  fur  le  lis 
de  repos  qui  efi  dans  un  coin  de  la  falle  ) 

P I E T R O.  * 

Cela  fuffit. 

% • 

* * N * " » 

L a v r.  e.'  - 

Ciel  ! que  vois-jë?. , Julie  ici  fur  ce 
fopha!..  Apparemment  qu’elle  s’y  eft  èrn- 
dormie  de  lafîitude.  . . Voyons. . . { elle 
approche  doucement  ) Ses'  bras  pendus  f„ 
Mademoiselle!..  Ma  chere  Julie!..  ( elle 
lui  prend  la  main  ) Ah  ! froide  comme 
glace  !..  Julie  ! réveillez-vous  donc  ! . . 
Oh  , mon  Dieu  , ayez  pitié  de  moi  ! . » 
Elle  efl  morte  ! elle  eft  morte. . . Ç elle  la 
fecoue  ) Julie  ! Julie  !..  Au  fêcours  ! au 

fecours  !...  . 

Wj  * * X f 

P I E T R O. 

Sauvons-nous  !..  Quelle  nouvelle  pour 
mon  pauvre  maître  ! . . 

""V  ( //  part  ) 

Théât.  Allem.  de  Junker.  T.  IK . N 
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Laure.  r i 

Tout  eft  inutile.  . . inutile  ! Au  re- 
cours*!.. Ah , Julie  !..  ma chere  Julie!*, • 

C Un  Domeflique  arrive  ) 

% 

Le  Domestique. 

Qui  eft-ce  donc  qui  crie  ici  ? 

^ i 

Laure. 

Julie  eft  morte  ! Vite , fi  on  peut  la 
fecourir, ..  Ne  le  dites  qu’à  JVIonfieur... 
fa  pauvre  mere  en  mourroit.  ( Le  Do* 
mejlique  fort  en  courant  ) Infortunée  Ju- 
lie ! ... . Quelles  doivent  avoir  été  fes 
fouffrances  , puifqu’elks  lui  ont  caufé  la 
mort!..  Pere  barbare!,.  Pauvre  Julie  !.. 
Déteftable  Comte  ! . . ( elle  pleure  & jan- 
glotte  ) Ils  vont  voir  , ils  vont  voir  les  . 
fuites  de  leurs  perféçutions. . , Oh,  Julie* 
Julie,  Julie  !... 

• - • . t % • 

•v  * r • 

. 
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s CENE  'ii, 

LAURE,  M.  CAPELLET. 

Cape ü# T (en  entrant ) 

V r , 

J 1 fans  doute  une  nouvelle  rufe 
pour  empêcher  PefTet  dé  ma  rtiofo- 
tion. . . 

Laure  {en  pleurant) 

.Voyez , Moniteur. . . 
j ' C a re  ll  e t ( d*un  ton  fûr) 

Ah,  je  faurai  bien  la  tirçr  de  Ton  affou- 
piflement  ! . . ( il  approche  de  Julie  ) 
Laure  ( en  s'en  allant  ) 

Quoi,  Monfieur , jufques  dans  les  bras 
de  la  mort...  vous  exerçea...  envers  la 

pauvre  Julie  ...  Eh  Lien , qU  en  difes- 
vous  ? 

M.  C A P.  E L L 1 T. 

Julie  I Julie  !.  ( u prend  u ma-m 
fu’UJâche  aujji-tot  ) Je  fu;s  m0rt  t,(  it 
commence  à trembler  ) Vîte , Laurel.** 
Benvoglio  eft  à dîner  làrbas  , <?ours  le 

N ij 
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292  Roméo  et  -Julie . 

chercher  bien  vite» . . mais  fais  en  forte 
que  ma  femme  ne  fe  doute  de  rien. . . 

Laure  ( en  s'en  allant  ) 

•*  ' «*  * . <• 

En  vain  ! en  vain  ! perfonne  ne  la  refi 

fufcitera  ! Oh,  ma  chere  Julie , ma  chere 

Julie  ! 

» 

M 

w • m ' ^ 

SCENE  II  I.  - 

M.  C APELLET, >«/. 

üi,sT-iL  poflibîe  ? Qu’as-tu  fait , mal- 
heureux ? ...  Ta  fille  ! ta  fille  unique  ! 
une  fille  chérie  ! . ,-Pere  dénaturé! 
Eveille-toi,  mon  enfant,  éveille-toi!.. 
Non  , tu  ne  feras  pas  au  Comte  , non , 
jamais.. . Aies  pitié  de  ton  pere  au  défefi 
poir. . . Ne  fois  pàs  aufli  cruelle  9 aufli 
impie  que  moi. ..  Ta  vengeance  eft  beau* 
coup  plus  terrible  que, mon  crime.. . Je 
vôulois  te  rendre  heureufe  ! , . Maudit 
orgueil  !..  Je  la  bravais,  je  l’outrageois 
encore  en  lui  perçant  le  coeur  ! . . Julie... 
L’iofprtunée^ur oit-elle  pris  du  poifon?.* 
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Quelle  aflfreufe  idée  ! . . Non  , non  , elle 
vit  encore* . . elle  vit  encore. . * 


SCENE.IV. 

BENVOGLIQ,  M.  CAPELLET. 

M.  Capellet. 

‘Sf  en £z,  Benvoglio,  donnez  du  fecours... 
- Sauvez  Julie. ..  Je  fuis  le  plus  malheureux 
des  hom mes,  1 e pl us  malheureux  des  peres. 
Benvoglio.  . 
Seroit-il  poflible  qu’en  effet...  Il  eft 
' vrai  que  Ton  pouls  étoit  tantôt  fi  foible.. . 

M.  Capellet. 

* * * * 

Ah  ! pourquoi  ne  me  l’avez-vous  pas 
dit  ? Je  me  ferois  relâché. . . 

• r » * 

B^ENVOGLr.O. 

Je  vous  l’ai  dit;  mais  vous  preniez 
tout  pour  des  prétextes,  pour  des  dégui- 
femens.  Je  me  flattois  que  quelques 
heures  d’un  fommeil  paifible  la  rétabli— 
roient...  Mais  peut-ctre. . ..  { il  va  lui  tâter 
le  pouls  & lut  frotte  les  tempes  ) 

N iij 
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M.  Capellbt. 

" ! 

Oh  , dites-moi  quelle  eft  encore  vi- 
vante,  faites- moi  efpérer...  ou  vous  me 
verrez  au  défefpoir  ! . . Julie. . . Quels 
reproches  !..  Eh  bien  , Benvoglio  ? . . 

R E N V 0 G L X O. 

Je  vous  plàins.  • . voilà  tout  ce  que  je 
.puis  vous  dire...  . . 

• M.  Capellet. 

Ouvrez-lui  la  veine  , peut-être. . . 

Benvoglio. 

Cela  eft  inutile  ! Son  ame  s eft  enfuie! 
Il  n y a point  de  remede  ! elle  eft  morte. . . 

M.  C A P E L L E T.-  • 

Plus  de  remede  ? elle  eft  morte  ? ( il 
, leve  tes  mains  au  Ciel  ) Morte  !*c’eft  moi 
qui  lVi  tuée  1 moi. . . Cruel  Befivoglio  , 
pourquoi  fre  m^avtz-vous  pas  averti?.. 

- B ^ N V O « L I O. 

Je  pardonne  ce  reproche  à l*excès  de 
votre  douleur.  Rappeliez-vous  combien 
de  fois  je  vous  ai  dit  : Ne  réduifez  pas 
Julie  àTextrémité  ; fit  foibleffe  eft  grande^ 
elle  a befoin  de  ménagement»  accordez^ 


< 
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lui  quelque  délai..»  M’auriez*vous  cru  ' 
fi  je  voos  avois  prédit  ce  qui  vient  d’ar- 

v 

river  ? ' • . ' v 

Ni.*  C À".P:Æ  Ai- 

Voilà  qui  eft  horrible  ! & d’autant  plus 
horrible  que  tout  cela  eft  vrai ...  Ah,  fi 
vous  m’aviez  dit  qu’elle  mourroit  !... 
Non  , non  , vous  avez  mieux  fait  ; je 
n’en  aurois  que  de  plus  cruels  reproches 
à me  faire. . . Maudit  foit  le  Comte  de 
Lodrona. .. 

B E N V Ô G 1 ï <£ 

I # . 

Le  Comte  ? . . Mais  il  n’y  a pas  de  fa 
faute  ! Julie  ne  vous  appartenoit  - elle 
pas  ? . . 

M.  Capellet. 

Point  de  reproches , Benvoglio  ! . . en 
Voilà  allez  fur  ce  lit!..  Où  trouverai- je 
déformai»  du.  repos  ? Tu.  meurs , Julie  ! «j. 
Quel  triomphe  pour  les  Montecchio  1. . 

Ils  ont  un  héritier  , & je  n’en  ai  plus  par 
qui  je  puilfe  perpétuer  la  haine  que  je 
leur  porte  f..  > 

N iv 
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Benyogl  i o.  . 

Quoi , Monfieur , le  fpedacle  que  vbus 
avez  fous  les  yeux  n’afFoiblit  pas  cette 
haine  ! .-.  Soùvent  le  Ciel  nous  punit. . . 

* M.  C A P E L <L  E T. 

A quoi  peuvent  fer  vit  ces  réflexions  f 
fi  vous  ne  me  rendez  pas  ma  fille  ? . . 
Qu’eft-ce  donc  que  votre  art,  Benvoglio?.. 
Je  ne  veux  plus  vous  voir  ! vous  laiflez 
périr  ce  que  la  nature  avoit  de  plus  ex» 
cellent,  une  fille.. . 

Benvqglio. 

Il  n’y  a qu’un  moment  que  vous  l’ac- 
cufiez  d’être  rebelle  i obftinée. ..  ' 

M.  C A P E L L E T. 

Non,  elle  ne  l’étoit  pas,  elle  ne  Pétoit 
pas!..  C’eft  moi  qui  fuis  un  pere  bar- 
bare , un  tyran. . . O Julie  ! ne  m’as-tu 
pas  donné  ces  noms  affreux  en  expirant 
Elle  femble  foürire. ..  Regardez-la , Ben- 
voglio ! n’eft-ce  pas  le  fourire  amer  dé 
l’indignation?..  Qu’elle  doit's’àpplaudir 
de  voir  ainfi  confondu  mon.  orgueil  in- 
domptable ! . . Ne  le  croycz’-vous  pas  ? 
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N’a-t-elle  pas  fait  des  imprécations  contre 
moi  la  dernierefois  que  vous  l’avez  vue?.. 
Avouez-le-moi , pour  m’épargner  l’hor- 
reur de  me  maudire  moi-même. 

Benvoglio. 

Je  mentirois.  Elle  gémifïoit  de  ne  pou-  . 
voir  faire  volontairement  ce  que  vous 
exigiez  d’elle  ; elle  ne  demândoit  que 
du  délai...  . 

M.  C a v È L L E T. 

Et  je  ne  lui  en  ai  pas  accordé  !..  Pere 
indigne  !..  * . 

B e k v o g 1 1 0. 

Quand  je  lui  repréfentois  fon  devoir 
envers  vous,  vos  bonnes  intentions  pour 
elle,  les  avantages. . . 

M.  C A p e e l ,1  T. 

Abominables  avantages  ! ils  m’ont 
privé  de  ma  fille. . . 

B E N V O G L I O.  ?.. 

Mais  fur -tout  l’efpérance  que  fi  elle 
confentoit  à ce  voyage  , elle  pourroit 
peut-être  obtenir  quelque  délai... 

N v • . 
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M..C  AMll'BT., 

Certainement  elle  a fu  qu’elle  mour- 
roit. .....  fans  cela  jamais  elle  n’auroit 

confenti. . . Ne  croyeî-vous  pas  qu’elle 
l’a  fu?..  que  peut-être  elle ^ même. . . 
Gardez-vous  bien  de  me  le  dire,  je  pour- 
rois»  • • • 

B E.  N V O G L I •. 

Je  ne  vois  aucun  indice  qui  autorife 
ce  foupçon.  Sa  mort  a été  caufée  par 
l’épuifement  des  efpritsj  c’eft  une  efpece 
d'apoplexie. 

M.  C A P E L L E T. 

D’apoplexie  ? Oh  , le  même  coup  m’a 
frappé  ! . . pourquoi  ne  me  précipite-t-il 
pas  dans  le  tombeau  avec  elle  ? . . Ne 
refterai-je  fur  la  terre  que  pour  y pleurer, 
y gémir...  pour  me  maudire  &.  «. 

• fi  E*»  V O G L I O. 

Il  faut  vous  perfuader  que  les  décret* 
du  Ciel  font  fages... 

« 

- *. 
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S C E N E V. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
LAURE. 

Laure  ( entre  en  courant ) 

Ïl  n’y  a plus  moyen  de  retenir  Ma- 
dame. Elle  avoit  entamé  une  converfa- 
jtion  très-férieufe  avec  le  Comte  de  Lo- 
drona  ; je  crois  qu’elle  youlou  l’engager 
à folliciter  lui  même  quelque  délai  pour 
la  pauvre  Julie...  Hélas,  elle  auroit  pu 
fe  difpenfer  de  ce  foin  ! . . Elle  s’eft  ap~ 
perçue  que  vous  étiez  fortis  tous  les 
deux  ; elle  a remarqué  que  les  domes- 
tiques fe  parloient  à l’oreille. . . Eiîç  a 
demandé  des  nouvelles  de  fa  fille.;  ou 
ne  lui  a répondu  que  par  des  larmes... 
Elle  vient.  M.  le  Comte  , qui  fe -doute 
de  quelque  choie  , veut  encore  la  re- 
tenir. . . 

Benvoglio. 

Il  faut  tôt  ou  tard  qu’elle  lè  fâche. 

N vj  ~ 
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M.  Capellet»  , 

Quels  reproches  je  vais  entendre 
Va , Laure , fais  en  forte  que  le  Comte 
ne  pareille  pas  ici. . . fa  préfence  pour- 
roit  me  porter..»  Dis..»  dis  ce  que  tu 
voudras.  . . pourvu  que  je  ne  le  voie 
pas...  j’entends  déjà  les  cris  perçans  de 
ma  femme. . . ■» 

( Laure  fort  ) • * ' 


S C E N E V I. 

M.  & Mad.  CAPELLET, 

B E N V O G L I O. 

j , 

Mad.  C A P È L L E T. 

* - » 

O u eft*  ma  fille  ? ma  Julie?..  Ici?..' 
•Que  fait-elle  ici  \! . . • ‘ • 

{Benvogiio  femet  devant  elle  pour  Vem- 
• , pécher  d' approcher.  Le  pere  , dans 
une  douleur  profonde  , détourne  le 
vijage  qu'il  Je  cache  des  deux  mains j 
B e n v o G L i o. 

Pour  Dieu  , Madame  , armez  - vous 
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de  toute'votre  raifori , & rappeliez  dans 
ce  moment-ci  le  courage  &. . . 

Mad.  -C  A P E L L E T. 

' .Otez-vous  ! ôtez  - vous  ! ( elle  pajfe 
fous  les  bras  de  Benvoglio , 6*  crie  en  joi- 
gnant les  mains ) O Dieu  ! que  vois-je?.. 
Julie  ? Julie  ? ( elle  fe  jette  fpr  elle  & 
Vembrajfe  ) Elle  .eft  morte  ! morte  I 
morte  ! i . Ma  fille  î . . éveille  - toi  ! • • 
je  me  meurs  !>.  ( elle  tombe  évanouie  .* 
Benvoglio  la  releve  & la  traîne fur  Un  fau- 
teuil ) . • 

M.  C A P E L L E T. 

Barbare  Çapellet  ! contemple  ton  ou- 
vrage! . , Voilà  les  fuites  de  ta  cruauté  ! . . 
O Benvoglio  ! pouvez-vous  Voir  un  pareil 
fpeélacle  fans  porter  du  fecours  ? . . 

Benvoglio; 

» . / 

Si  j’avois  la  toute-puiffance  en  main, 
je  le  ferois  ; mais  nous  ne  fommes  que 
des  hommes,  & tant  que  nous  le  ferons* 
nous  devons  nous  attendre  à tous  les 
événemens  qui  tiennent  à notre  foible 
nature.  -•  • 
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- M.  C A P E L L E T. 

Mais  pourquoi  n’eft-ce  pas  fur  moi 
que  la  mort  étend  fes  coups.;,  fur  moi, 
pere  inhumain?..  Au  môins  je  n’aurois 
pas  ufé  de  violence.'.,  l’innocente  Julie 
vivroit. . . je  ne  ferois  pas  ici  comme 
un  malheureux  criminel. . . je  n’aürois 
pas  fous  les  yeux  la  vi&ime  que  j’ai 
égorgée...  je  ne  verrois  pas  une  mere 
infortunée  à qui  peut-être  il  en  coûtera 
la  vie. . . je  ne  verrois  plus  la  lumière 
du  jour  qui  eft  plus  noir  que  celui  des 
enfers. . . 

B E N V O G I I O. 

Julie  eft  heureufe  ,'Monfieur, plus  heir- 
reufe  que  vous  ne  croyez...  elle  ne  fe 
réveillera  que  pour  la  joie.  v. 

M.  C A P £ L L E T. 

Elle  eft  fans  doute  plus  heureufe  que 
fcn  aflaffin. . . & qui  eft  - il  ?.. . Moi  ! 
moi  ! 

..  Benvogeio. 

Vous  .ne  Têtes  pas  ! votre  intention 
étoit  bonne  ! Je  ne  vous  cache  pas  que 


y 
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vous  auriez  pu  employer  un  peu  plus 
de  douceur. . , mais  combien  de  chofes 
n'abandonnerions -nous  pas,  G nous  en 
prévoyions  les  fuites  ? 

M.  C A P E L L E T. 

» Ah, G j’avois  pu  prévoir  en  effet  !,; 

B e n v o g l 1 o. 

. Madame  votre  époufe  fe.mble  repren- 
dre fes  efprits.... 

Mad.  Capellet  ( après  avoir  pouffé  iyi 
profond  fodpir  , ouvre  les  yeux ) 
Ah  , ma  fille  ! . . ma  fille  ! . . [elle  s'é- 
vanouit de  nouveau ) 

M.  Capeilet. 
Malheureufe  mere!..  J’aurai  commis 
deux  meurtres  à là  fois!..  Sa  douleur  la 
tuera...  Que  vais-je  devenir?.. 
Benvogho  {aux  Domejliques  qui  fs 
tiennent  à Centrée ) 
Mes  amis  , conduifez  votre  maîtreffc 
dans  fon  appartement.  ( à M.  Capellet  ) 
Il  ne  faut  pas  l’expofer  davantage  à ce 
terrible  fpeftacle.  Un  nouvel  aceident 
pour r oit  la  faire  mourir.  ( les  domef  iques 
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Je  mettent  en  devoir  Je  tranfporterMadame 
Capellet  qui  revient  à elle  ) 

Mad.  CAPELLET. 

Où  me  traînez-vous?  Où  me  traî- 
nez-vous ? Vous  voulez  m’arracher  à Ju- 
lie ? Jamais. . . jamais. . . ( elle  court  à 
Julie , fe  jette  fur  elle  & la  couvre  de  fes 
baifers  ) Ah , Julie  ! Julie  ! mon  cher, 
mon  feul  enfant...  ( elle  tombe Janstcon- 
nqijfance  ) 

Ben  vôglio  ( aux  Domejliqiies ) 

Dépéchez  vous  avant  qu’elle  revienne 
à elle.  ( on  t emporte  ) , 

M.  Capellet. 

Ah,  Benvoglio  ! . 

B e n v o ç L i o. 

N’ajoutez  pas  à vos  douleurs  par  vos 
triftes  réflexions.  Ce  qui  eft  fait  eft  fait. 
Soumettez-vous  aux  ordres  de  la  Provi- 
dence. . 

M.  Capellet. 

O Benvoglio  !..  vous  ne  connôiflezpas 
la  perte  que  je  fais  ! Vous  ne  conno.iflea 
pas  toutes  les  per  ferions  de  Julie  IVousn* 
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favez  pas  à quel  point  elle  étoit  nécef- 
faire  à mon  bonheur  ! 

• Benvoglio. 

Pardonnez-moi,  Monfieur,  je  fais  tout  * 
ce  que  valoit  Julie.  Je  la  chérifiens 
comme  ma  propre  fille.  Mais  il  faut 
nous  faire  une  .raifon., . Vous  la  retrou-» 
verez  un  jour... 

M.  C A P E L.  L E T.  ' 

Allez  donner  cette  confolation  à fa 
vertueufe  mere  : elle  n’eftpas  faitè  pour 

un  monftre  comme  moi. . . 

€ 

Benvoglio. 

Si  j’ofois  vous  donner  un  confeil  d’a- 
mi , je  vous  dirois'  d’éloigner  ce  trifie 
objet,  & d’ordonner  les  préparatifs... 

M.  C A P E L.  L E T. 

Vous  voulez  que  je  me  fépare  de  ma 
Julie  ! Non,  non  : il  faut  qu’elle  revienne 
à la  vie,  ou  que  je  meure  avec*  elle  ! 

Benvoglio. 

La  raifon  & la  Religion  nous  prefcri- 
vent  des  devoirs»,qu’il  ne  vous  eft  pas 
permis  de  négliger.  Songez  donc  que  Ij 
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lame  de  Julie  plane  invifiblemertt  autour 
de  nous,  elle  n’auroit  pas  même  de  repos 
dans  le  fein  de  la  mort,  en  voyant  qu’elle 
éft  la  caufe  de  votre  défefpoir.  Cet  ange 
de  lumière  vous  ordonne  de  vivre  & de 
donner  à fa  dépouille  mortelle  un  re- 
pos»  • • 

M.  Capeliet. 

Un.  repos  dont  nous  l’avons  privée 
pendant  fa  vie  ! Oui  , vous  avez  raifon. 
Elle  doit  fouhaiter  de  palier  de  la  maifon 
de  la  perfécution  & de  la  haine  , dans, 
celle  du  calme  & de  la  paix.  Elle  fera  plus 
tranquille  dans  les  horreurs  du  tombeau, 
au  milieu  de  !a  pourriture  & des  vers , 
qu’elle  n’a  été  chez  moi.  Mais  je  ne  fuis 
pas  en  état  de  lui  rendre  ce  trille  office. 
Chargez- vous-en,  Benvoglio.  Vous  avez 
plus  eu  les  fçntimens  d’un  pere  pour  elle, 
que  moi. 

Renvoulio. 

Que  n’ai-je  à remplir  à fon  égard  •un 
miniftere  moins  pénible  ! 
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M.  C A P E L L ï T.  . 

Je  veux  qu’on  lui  faflfe  les  funérailles 
les  plus  magnifiques.  Je  lui  ferai  dire 
mille  melfes  i-j’expierai  mes  fureurs  par 
les  pénitences  les  plus  rigqureufes  : je 
lui  ferai  dreffer  dans  la  fépulture  de  nos 
peres  le  plus  fuperbe  maufolée  par  les 
_ mains  des  plus  grands  artiftes.  Mais, 
pour  le  moment , il  faut  l’enterrer  avec 
le  moins  de  bruit  qu’il  fera  poflible.  La 
pompe  & l’éclat  fembleroient  au  public 
un  outrage  à ma  douleur. . . . Quoique 
j’aie  moins  de  raifon  qu’un  au*re  de  crain- 
dre le  jugement  du  public,  puifque  le 
juge  intérieur  me  condamne  plus  févére- 
ment  que  lui , il  faut  le  refpeâer. . . Ma 
Julie  ! je  te  quitte  pour  jamais  ! Ta  mere 
oferoit  t’embrafler , mais  moi  ! . . 

( 11' fort  ) 

. 


v. 
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SCENE  VII. 

BENVOGLIO,  feul. 

"SJ  oi  la  l’hiftoire  du  cœur  humain  !.. 
De  1'  excès  de  l’orgueil  & de  la  confiance, 
il  tombe  dans  la  baflefle  & dans  l’acca- 
blement. ..  Que  je  fouffre  de  ne  pouvoir 
fans  ipe  trahir  , procurer  quelque  cotlfo- 
lation  à la  déplorable  mere  de  Juliç!.. 
Mats  avec  le  temps  le  chagrin  qu'elle 
éprouve  à préfent , fera  remplacé  par  la 
joie. ..  J’éprouve  moi-même  un  trouble, 
une  inquiétude...  Ah  , que  ie  voudrois 
n’avoir  jamais  pris  part  à cette  aven- 
ture !.. 


SCENE  VIII. 

BENVOGLIO,  LAURE. 

Benvoglio. 

e N E z,  ma  chere  Laure,  je  fais  qua 
vous  étiez  fort  «tt-chée  à Julie.  On  m’a 
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chargé  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs, 

• * 

& vous  m’aiderez  dans  ce  trille  office. 

Laure. 

Je  vous  en  remercie. . . . volontiers  , 
très  - volontiers  , Monfiear. . . Dieu  fait 
combien  je  i’aimois. ...  Je  la  pleurerai 
toute  ma  vie. . . 

Ben*voglj-o, 

Elle  le  méritoit.,.  Cependant,  Laure  ! 
il  faut  que  je  vous  fafle  une  confidence. 
Je  fuis  très  - curieux  de  cpnnoître  les 
eau  Tes  de  cette  mort  fi  fubite  , & je  vour 
drois  ouvrir  le  corps  dans  le  caveau  dès 
la  pointe  du  jour. 

Laure. 

Oh , faites  , faites , Monfieur  le  Mé§> 
decin. . . Vous  trouverez  certainement 
dans  fon  coeur  un  autre  nom  que  cèlui 
de  Thébaldo. . . un  nom  que  vous  & moi 
connoifl'ons  mieux. , . 
v ' B e n v o g l i O,  ( un  p#u  effrayé}  , 

Eft-ce  qu’un  autre. . . S • . .. 

Laure. 

Allez,  allez,  ne  vous  dégui&z  pas. 
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Monfieur  Benvoglio!  la  nuit  paiïee,  j’ai 
été  préfente  aux  adieux.., 

Benvoglio. 

Cela  eft  vrai  ; & je  me  rappelle. . ; 
Mais  au  nom  de  Dieu,  ma  chere  Laure!.. 
( à part  ) Pourrôit  elle. . . 

Laure. 

Soyez  tranquille.  J’ai  le  même  intérêt 
que  vous  à cacher  à mes  maîtres  de  quoi 
il  s’agit.  Ne  me  puniroient-ils  pas  de  ne 
les  avoir  pas  avertis  f On  m accuferoit 
à préfent  de  la  mort  de  Julie  comme  on 
na’accufoit  auparavant  de  fa  réliftance. 
Non , non , ce  fecret  fera  enfeveli  avec 
moi.  Julie  n’ignoroit  pas  que  je  fais  me 
taire.- 

Benvoglio. 

Vous  avez  raifon  , Laure  ; & fi  rien 
venoit  à tranfpirer  , nos  bonnes  inten- 
tions feroient  certainement  mal  récom- 
penlëes. . . Je  voulois  donc  vous  prier, 
ma  chere  Laure , de  faire  en  forte  qu’on 
ne  cloue  pas  le  cercueil  qui  renfermera 
le  corps  de  Julie. . * Nous  verrons  au 
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moins.*. . & je  vous  en  donnerai  des  npu- 
.velles,.,. 

• >•  Laure. 

***»< « • .*»  . n 

Voilà  qui  fuffit  : j’y  aurai  attention. 
Je  fuis  moi-même  aufïï  curieufe  que  vous 
de  favoir  ce  qui  a pu  tuer  ce  pauvre  en- 
fant. v 

B E N V O G L I O. 

Ne  nous  arrêtons  pas  davantage  : il  ne 
refie  pas  trop  de  temps  pour  difpofer  les 
chofes  nécefTaires. . . 

Laure. 

Quel  trifte  office  î . . , O Julie  ! ma 
bonne  Julie.'  ? • ' 

. (La  toile  fe  baijfe ) 


Fin  du  quatrième  Acte » 
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( Le  Théâtre  repréfente  un  Cimetiere . 
D'un  co.té  efl  le  mur  dans  lequel  ejl 
pratiquée  la  porte  par  laquelle  on  entre 
dans  le  Cimetiere , & à coté  de  la  porte 
il  y a une  brèche  dans  le  mur  pur  la - ( 
quelle  on  peut  monter . Dans  le  fond 
du  Cimetiere  efl  une  arcade  ) 

SCENE  PREMIERE. 

ROMEO,  PIETRO  , avec  une 
lanterne  fourde  & un  levier . 

\ 

Pietro. 

u nom  de  Dieu  , mon  bon  maître , 
mon  cher  maître , dites-moi  donc  ce  que 
vous  venez  chercher  ici  ? Si  j’avois  pu  pré-  ' 
voir  ce  qui  arrive  , je  me  ferois  bien 


\ 

\ 
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. / 

gardé  de  vous  apprendre  la  mort  de  Julie, 
& encore  moins  l’endroit  où  elle  eft  en-, 
terrée.  Je  croyois  que  Tachant  quelle  fie 
vivoit  plus  , vous  prendriez  le  parti  de 
fuir  loin  de'Vérone. . . 

Romeo. 

Ah  ! que  dis-tulà?..  Il  faut  que  je 
fois  où  elle  eft  ! . . vivante  ou  morte  !.. 
Barbare , ingrat  & perfide  envers  elle , 
c’eft  moi  qui  l’ai  tuée  !. . Ne  devois-je 
pas  depuis  long-temps  l’arracher  à la  rage 
de  Ton  indigne  pere  ? Ne  devois-je  pas 
prévoiries  funeftes  effets  ?..•  Combien 
de  fois  cette  tendre  & plaintive  époufe 
a-t-elle  demandé  à fuivre  Ton  époux? 
Ce  fut  encore  Ton  dernier  vœu  dans  nos 
derniers  adieux  !..  Et  je  l’ai  abandonnée  !.. 
Ah  , puiftent  ces  tombeaux  t’engloutir 
à jamais.,  époux  lâche  & perfide  ! Pour- 
quoi l’as- tu  abandonnée?  (il fe frappe  la 
poitrine  avec  fureur ) 

* 

P I E T R O. 

Pour  Dieu , mon  cher  maître. .; 

. Théâtt  Allan,  de  Junker.  Tt  IV , O 
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Romeo. 

» * *4  --fe, 

O Julie  ! Julie  ! étoit-ce  donc  là  que 
dévoient  aboutir  nos  derniers  adieux  que 
ta  tendrefle  te  faifoit  prolonger  d’une 
maniéré  fi  touchante  ? Tu  ne  voulois 
plus  refter  fans  moi  dans  la  maifon  de 
ton  pere.  Fille  trop  généreufe  , hélas, 
tes  fouhaits  ne  font  que  trop  accomplis  ! 
Mais  contre  quel  féjour  l’as  tu  changée  ? 
O pardonne  , pardonne  , fille  célefte  , 
femme  de  mon  ame  , pardonne  - moi  1 
Moi  feul  je  méritois  de  fouftrir  ! J’avoue 
mon  crime  ; & puifque  la  douleur 
n’efl  pas  encore  allez  forte  pour  moter 
la  vie.,  que...  v'  • . . - 

P I E T r o.  > r 
O mon  maître  ! foyez  fenfible  aux  lar- 
mes , aux  prières  d’un  ferviteur  fidele, 
Laiflez-vous  attendrir  ! Songez  que  vous 
êtes  le  fils  unique  , la  feule  confolation 
d’un  pere  qui  vous  chérit. . , 

R o me  o.  : . ..  , 

• 

Fils  unique?..  Julie  auffi  n’étoit-elle 
pas  la  fille  unique  d’un  pere  qqi  avoit 
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bien  plus  de  raifons  de  la  chérir.?  L’hon- 
neur & le  modèle  de  fonfexe  ! Et  n’eft-elle 
pas  morte?..  Pour  qui  veux-tu  donc  que 
je  vive  ? Pour  qui  ? puifque  Julie  n’eft 
plus  ! . 

P I E T R O. 

Vous  me  faites  frémir  ! C’eft  donc 
dire  , Monfieur,  qûe  vous  voulez... 

Rom  e o. 

Je  veux...  je  ne  veux  rien  de  toi... 
De  quoi  t’inquiétés  - tu  ?..  Non,  rien 
de  toi , fi  ce  n’eft. . . 

P ï E T R O. 

Oh  , n’exigez  rien  de  moi  , rien  ! . . 
J’aime  mieux  cent  fois  que  vous  m’ôtiez 
la  vie....  Je  fais  bien  ce  que  je  vais  faire... 

• Rom  je  o. 

Quoi  ? Quoi  , Pietro? 

P i e t r 'o.  ■ ■ . 

Je  vais  appeller  la  garde  qui  eft  au  coin 
du  mur  de  l’églife. . . 

Romeo. 

Si  tu  ofois.  .. 

Oij 
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P I E t r o. 

Quoi,  Monfieur,  je  vous  verrai  prêtj 
je  n*ofe  le  dire...  Le  fuicide  eft  un  crime, 
& j’en  ferois  complice , fi  je  le  permet- 
tois  en  pouvant  l’empêcher.  O mon  maî- 
tre , le  meilleur  des  maîtres , ayez  pitié 
de  moi , je  vous  aime  ! oh  , je  vous 
aime!.,  * 

R O M E O.  ^ 

« 

Tu  es  une  bonne  créature  ! Raflùre- 
toi , mon  pauvre  Pietro  î tu  n’as  rien  4 

craindre, 

' r r, 

P I I T R O. 

, Revenez  donc  avec  moi.  Quittez  ces 
affreufes  demeures  de  la  mort.  Minuit 
va  Tonner  î c’eft  le  temps  où  les  efprits 
viennent  errer  parmi  les  tombeaux.  Je 
n’en  crois  rien  $ mais  cependant  on  ne 

î 

doit  pas  troubler  le  repos  des  morts. 
Que  faifons-nous  içi  ? ( pendant  tout  ce 
temps , Romeo  refie  immobile , les  regard# 
fixés  contre  terre ) Monfieur,  laiflez  repo- 
Ter  la  malheureufe  Julie  dans  fa  tombe,., 

.Jf 
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T v 

Vous  ne  l’éveillerez  pas  du  fommeil  de 

h mort. . . * 

Romeo. 

/ 

Je  ne  le  fais  que  trop  !..  & voilà  juf- 
terqent  ce  qu’il  y a d’affreux , de  terri- 
ble. . . 

P 1 E T r o* 

Allons  , Mônfieur  , venez..;* 

Romeo. 

J y confens , Pietro...  mais...  il  faut 
auparavant  que  tu  me  fafTes  un  plaifir...  ~ 

P I E T R Oi  ' ‘ 

Vous  êtes  mon  maître  : qu’ordonnez-, 
vous  ? 

R O M B O. 

Je  voudrois*  voir  encore  une  fois  ma 
divine  Julie,  ma  Julie  que  j’ai  tant  aimée 
& que  j’aimerai  éternellement...  feule- 
ment une  fois  encore  lui  dire  un  der- 
nier adieu , & puis. . . & puis  partir  fur 
le  champ  avec  toi  pour  Mantoue, 
delà  errer  à l’aventure  jufqu’au  bout  du 
monde... 

Oiij 


$l$  Romeo  et  Julie, 

P i h t r o. 

De  quel  fpe&acle  voulez-vous  repaître 
vos  yeux?  Un  corps  pâle,  livide  & glacé... 
Avez  vous  jamais  vu  un  cadavre?..  C’efl: 
un  objet  affreux  ! Ce  n’eft  plus  la  belle 
& la  tendre  Julie  qui  hier  vous  donnoit 
encore  des  baifers  pleins  de  flamme. 
Elle  ne  vous  entendra  plus,  fes  yeux  ne 
vous  verront  plus  j fans  fentiment , fans 
ame. . . Ah  ! mon  cher  maître  ! 

Romeo.  " 

Elle  fera  tout  ce  que  tu  voudras;  mais 
il  faut  que  je  la  voie  encore  une  fois...  Si 
tu  ne  veux  pas , va-t’en  , laiffe-moL,  tu 
n’aimes  plus  Romeo... 

i 

P I E T R O. 

Je  ne  vous  aimerois  plus  ! Qu’exigez- 

vous  de  moi  ? 

.Romeo. 

De  m’aider  à ouvrir  le  lieu  où  repofe 
le  corps  de  Julie.  --  ■ ' - . 

P I E T r o. 

Me  promettez-vous  qu’après... 
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Romeo. 

Oui , Pietro,  tout,  tout  ce  que  tu  vou- 
dras, 

P 1 E T r o. 

Me  donnerez-vous  votre  épée? 

Romeo. 

1 

Mon  épée  ? Oui. 

« P 1 e T r o. 

Si  vous  me  la  donnez... 

Romeo. 

Tiens.  ( il  lui  donne  fon  épée)  Eh  bien  ! 

P 1 E t r o. 

Me  voilà  tranquille. . . Mais,  cepen- 
dant. . . , 

Romeo. 

Finis,  ou  crains  ma  colere. .. 

, ..  . P I E T R O.  ? -- 

Vous  avez  tort  de  chercher  à aug- 
menter votre  douleur... 

R o m e o.  v 
Dépêchons... 

P 1 e t r o. 

Vous  le  voulez  abfoîument  ? Allons  ! 
tirez  un  côté  de  la  porte  à vous  tandis  • 

O iv 
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que  -je  mettrai  le  levier  entre  les  deux 
battans.  ( ils  s'approchent  de  la  voûte  qui 
ejl  au  fond  du  Cimetière  , Romeo  tire 
fortement  la  porte , & Pietro  la  fait  fauter) 
Elle  n’étoit  pas  auffi  difficile  à ouvrir  que 
je  l’aurois  cru... 

Romeo. 

L’amour  eft  venu  à mon  fecours. . : 
À prefent,  donne -moi  la  lantetne.  Tu 
n’as  plus  rien  à faire  ici.  Va  faire  le  guet 
du  côtq  de  l’avenue  pour  qu’on  ne  vienne 
pas  me  troubler..-;  Je  t’appellerai  quand 
j’aurai  befoin  de  toi. 

Pietro  (à  part ) 

Tant  mieux;  car  je  n’ai  pas  envie  d’être 
préfent  à cet  entretien.  Le  coeur  me  fai— 
gneroit  fi  j’étois  témoin  de  la  douleur  & 
du  défefpoir  de  mon  pauvre  maître. . - 
Grâces  au  Ciel  ! je  tiens  fon  épée. 

( Il  fort  par  la  brèche  du  mur  ) 
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SC  E NE  I L 

ROMEO,  feül , & , dans  la  fuite  , 

PIETRO. 

. y * , <•  , * / 

* ( V ouverture  du  caveau  permet  d'en  voir  ' 
î intérieur*  Il y a furies  côtés  plufieurs 
cercueils  rangés , dont  quelques-uns  pa- 
roiffent  être  très vieux , mqis  dans  le  fond. 

' il  y en  a deux  encore  neufs  , dont  tun  ejl 
celui  de  Thèbaldo , & l autre  celui  de 

Julie  ) * 

• / 

Romeo  ( s'arrête , 6*  regarde  autour  de 
lui , air  effaré) 

e T T e voûte  pleine  d’horreur , efl: 
donc  le  féjour  de  ma  Julie. . . de  ma  Julie 
pour  qui  la  terre  entière  me  paroiiïoit 
une  demeure  trop  vile  ? Quel  afyle  ef- 
froyable ! C’eft  celui  qui  nous  attend 
tous....&  ce  fera  bientôt  le  mien. .... 
Julie  , Julie  , où  te  chercherai- je  ?... 

Deux  cercueils  tout  neufs  ? . . Ah  î l’un 

„ -,  - * » » . ' 

-O  v / 

* *. 

• i 
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eft  fans  doute  celui  de -Thébaldo. . • #*».. 
O Thébaldo , Thébaldo,  que  tu  es  cruel- 
lement vengé  ! . . Non  , je  ne  méritois 
pas  cette  punition...  Ma  faute  eft  invo- 
lontaire , elle  elt  ton  propre  crime...  Tu 
me  punis  plus  durement  , car  mainte- 
nant ta  mort  eft  la  caufe  de  la  mienne... 
Mais  que  ce  fbit  ici  le  terme  de  nos  ini- 
mitiés. La  mort  va  nous  réconcilier. '.. 
Nous  habiterons  en  paix  fous  cette  v6ûte 
funebre  ; nos  os  fe  mêleront  paifiblement  ~ 
à côté  de  ceux  de  Julie,  quoique  cepen- 
dant je  fouhaiterois. . . Mais  que  tardé- 
je  ? . . Julie  m’appelle  !..  Ah , ce  cercueil 
doit  être  le  lien. . . mon  cœur  me  le  dit... 
Saute!  faute  ! couverture  envieufe  qui  me 
la  cache  encore  ! [il  enleve  le  dejjus  du  cer- 
cueil , apperçoit  Julie , & recule  quelques' 
O Dieu  ! fiife  jette  à terré  à côté 
<f elle , baijefes  mains  fans  pouvoir  pfo - 
férer  une  parole*  Il  exprime  fa  douleur 
par  tous  les  mouvemens  & les  fighes  qui 
la  caraclérifent ; enfin  il  féerie  en  ver  faut 

1 N •» 

Un  torrent  de  larmes  ) Oh  !..  [en  fan - 
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glottant ) Larmes  bien  venues...  coulez, 
coulez  ! puifTe  ma  vie  couler  avec  vous... 
Julie  , Julie'  ! mon  époufe  ! ma  bien 
aimée. . . E(t  - ce  toi  ? Oui , c’eft  toi  ! 
Elle  femble  encore  me  fourire. ..  On  la 
croiroit  plongée  dans  un  fommeil  agréa- 
ble. ..  Oh  , fi  tu  dors,  ma  Julie,  éveille- 
toi...  éveille-toi...  viens,  fuis  avec  ton 

époux. . . aucun  événement  ne  nous  fé- 

« ** 

parera  plus...  Vois  Romeo  étendu  à tes 
pieds,  vois -le  déchiré  par  la  douleur, 
aies  pitié  de  lui...  O Julie,  Julie,  Julie  ! 
tu  ne  m’entends  pas. . . tu  es  infenfible 
à mes  maux. . . Peux-tu  fans  compaflîon 
me  voir  réduit  au  défefpoir  ? , . Peux-tu 
me  voir  mourir  ? . . Toi  pour  qui  la 
moindre  réparation  étoit  plus  terrible 
que  la  mort  même. . . Malhëureufe  ré- 
paration !. . ah  , c’eft  elle  qui  t’a  coûté 
la  vie  ; c’eft  elle  qui  a arraché  ton  ame  cé- 
lefte  de  ton  beau  corps , qui  t’a  couchée 
dans  la  pouflîere  du  tombeau  , qui  t’a 
rendue  la  proie  de  la  corruption  & des 
ver,s  ! « . Quelle  horreur  !..  Et  je  fui- 

Ovj 
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rois. . . & je  ferois  affez  lâche  jpour  fe 
laifler  feule  ici...  je  t’oublieroisL.  Non, 
je  veux  mourir  avec  toi..,,  je  veux.t’em- 
brafler  encore. . . & rendre  pion  dernier 
foupir  entre  tes  bras. . . Viens,  breuvage 
délicieux  qui  dois  me  réunir  a elle.  v#. 
La  terre  n’étoit  pas  digne  de  voir  le 
fpedacle  d’un  amour  aufli  pur  , auiïî  vrai 
que  le  nôtre. . . Viens.  ( il  tire  de  fa  poche 
une  phiole  : dans  VinJTant  il  entend  Pietro 
qui  sétoit  approché  doucement  pour  voir  ■ 
ce  qiiil faifoit.)  Dépêchons-nous  ! ( Pietro 
sapperçoit  qu  il  porte  quelque  chofe  à fa.  ' 


bouche il  accourt  & lui  faifit  le  bras  ) - 
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< ' 

— — — _ »u  II  MM 

SCENE  III. 

' ROMEO,  PIETRO. 

./ 

P I E T R O. 

O mon  cher  maître,  qu’avez-vous  là? 
Que  faites-vous  ? 

Romeo  ( 'jute  la  phiole  ) 

C’en  eft  fait  ! - 

P 1 E T r o. 

Quoi  ? Quoi  ? 

» s 

Romeo. 

Je  viens  d’avaler  une  liqueur  pour  ra- 
nimer mes  forces. 

. ’ » 

P I E T R O. 

Pour  ranimer. . . Je  crains. . . D’où 
avez- vous  cette  eau*? 

Romeo. 

Un  Moine  du  couvent  où  nous  allâmes 
après  l’accident  arrive  à mon  cheval  , 
m’en  a fait  préfent.  Si  tu  le  revois,  tu. 
le  remercieras  de  ma  part. 


/ 
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P I E T R O.  ’ttl.r-i 

Si  elle  opère  le  miracle  d’adoucir  votre 
Chagrin  , fûrtment  je  l’en  remercierai. . . 
Msis* . * 

Romeo.: 

Elle  fera  bien  plus...  Vois-tu  ici  m# 
Julie  , la  plus  belle  , la  plus  digne  de 

toutes  les  femmes  , la  vois-tu? 

. . ' - * 

P X E T R O. 

Hélas  ! Hélas  ! 

Romeo. 

Sais-tu  combien  je  l’aimois  ? 

P I E T r o'. 

Que  trop  pour  votre  bonheur  & pour 
votre  repos  ! 

Romeo. 

i 

' Tu  fais  donc  aulîi  que  je  ne  puis  vivre 

* * - . * * Z 

fans  elle  ? 

P,  LE  T R O. 

* Et  pourquoi  pas  ? Il  eft  raifonnâhle 
de  regretter  les  perfonnes  qu’on  a cher 
ries , mais  il  ne  l’eft  pas  de  fe  tuer  pour 
cela.  - • * • ' • * • '• 
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Romeo. 

- Un  corps  peut-il  vivre  fans  ame  ? 

P I E T R O. 

Non.  Mais. . . 

Romeo. 

Julie  netoit-elle  pas  mon  ame  ? Ne  « 
vivoit*elle  pas  en  moi  ? Ne  vivois-je  pas 
en  elle’?  Eh  bien  , cette  boiffon  nous 
réunit  , va  nous  réunir  pour  jamais. 

P 1 É T r 0. 

Oh,  Monfieur,  feroit-ce  donc  du  poi- 
fbn. . . 

Romeo. 

Du  poifon  ? Si  c’en  étoit , il  me  con- 
ferveroit  la  vie,.. 

- r - ^ Jf  '\ 

P 1 E T r 0. 

Grand  Dieu  ! qu’avez-vous  fait  ? Un 

pareil  crime.  . . Et  moi  , malheureux  . 

- . *„  • * 

ai -je  pu  être  afïez  imprudent  pour  ne 
pas  fentir  qu’indépendamment  de  votre 
çpcô» • • 

Romeo. 

Si  c’eft  un  crime , que  Dieu  ait  pitié 
dè  moi  félon' fa  miféricor^  infrnie.,*  - 


V 
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Pi  e t r o. 

O mon  maître  , mon  cher  maître  * je 
cours  vîte... 

Romeo. 

Arrête  ! Où  Vas-tu  ? Ne  pleure  pas. 
( il  lui  prend  la,  main  ) Je  t’ai  toujours 
regardé  comme  un  ami  fidelej  je  t’aime, 

j • 

& j’efpere  qu’au  moment ‘de  ma  mort, 
tu  ne  me  refuferas  pas  tes  fervices. , . 

P I E T r o, 

* ( 

Ah  , Monfieur  , laiflez  - moi  aller. 

lai  (le  z - moi  aller.  , . pour  1 amour  de 
Dieu. . . 

Romeo.  ' 

J’ai  encore  une  commifïion  à-  te  don- 
ner. Tiens  , tu  remettras  cette  lettre  à 
mon  pere.  Elle  contient  le  récit  de  ma 
trifte  aventure , & quelques  difpofitions 
relatives  à mes  domeftiques.  Tu  n’y  es 
pas  oublié  , môn  bon  Pietro  ! 

P I E T R O. 

_ Je  ne  prétends  rien , je  ne  veux  rien  ! 
Vivez  & aimez-moi.  »* 
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Romeo. 

Mais  fur* tout  une  priere  inftante,  que 
mon  pere  veuille  bien  me  faire  inhumer 
ici  fous  une  même  tombe  à côté  de 
„ Julie... 

P I E T R O. 

Oh , Monfieur  ! lâchez-moi  , je  vous 
en  conjure. . . 

R O M E d. 

Je  fais  que  mon  pere  m’aime  trop  pour 
me  rien  refufer. 

P I E T R O. 

Pauvre  malheureux  pere  î 

Romeo. 

Adieu  ! Je  n’en  puis  plus. . . Je  fens 
les  approches  de  la  mort. . . Le  poifon 
commence  à Ce  glifler  peu-à  peu  dans  tous 
mes  membres...  Bientôt  il  parviendra  aux 
fources  de  la  vie. . , Quelle  heure  eft-il  ? 

( il  regarde  à fa  montre  ) Onze  heures  & 
-demie...  Dans  une  demi-heure...  Tu  peux 
partir  à prélent.,. 


330  ' Romeo  et  Julie, 

Pîetro(  s'en  allant.  ) 

Je  vole  à fon  pere.  Ah  , s’il  y avoit 
moyen  de  le  fecourir  ! „ 


SCENE  IV. 

ROMEO,  JULIE. 

IR.  e T o u R n o n s à ma  chere  Julie  1 
( il  court  à fon  cercueil , met  un  genou  en- 
terre , de  fa  main  gauche  il  tient  la  droite 
de  Julie  , & il paJJe  fa  droite  Jous  fon  cou  y 
C’eft  ici  que  je  veux  attendre  la  mort  à 
côté  de  toi. . . O Julie  , Julie  ! Que  ton 
ftom  me  fortifie...  & m’éclaire  dans  cette 
obfcurité. . . à la  derniere  fecouffe  de  la 
mort. . . ( il  tient  la  main  de  Julie  ferrée 
contre  fa  bouche. . . & fait  un  mouvement 
de  frayeur)  Ciel  ! eü-ce  une  illufion  , ou 
mon  amour  échauffe-t-il  le  corps  de  Ju- 
lie-?. . Sa  main  glacée  fembîe  reprendre 
de  la  chaleur. . . ( il  Jaiflt  fa  main  qu'il 
tâte  & regarde  avec  attention)  Son  pouls 
bat  ! . . Un  , deux , trois  ! . , Seroit  - il 
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poflible  , ou  bien  n’eft-ce  qu’un  fonge 
flatteur  ?..  O que  le  fentiment  que  je- 
prouve  en  ce  moment  eft  à la  fois  doux 
& terrible  ! . . ( elle  pouffe  un  profond 
foupir , Romeo  fe  le ve  brufquement , & la 
regarde  fixement  ; elle  ouvre  Us  yeux 
& , après  .un  autre  foupir  , elle  dit  : ) 
Julie. 

* 

Romeo  !..  ' 

Romeo. 

Julie  ! . . Eft- il  poffible  ? . . r Vis-tu  , 
ou. .. 

Julie  ( en  fie  relevant,  ) 

Oh,  te  voilà-,  objet  chéri  de  mon  ame! 

( elle  fe  jette  à fon  cou  ) O bonheur  ! 
ô bonheur  ! Que  mon  fommeil  «toit 
agité  ! Je  ne  te  voyois  que  parmi  des 
fpe&res  horribles.  Quelle  joie  ! Ce  mo- 
ment vaut  mieux  mille  fois  que  tous  les 
chajyins,  tous  les  tourmens  que  j’ai  fouf- 
ferts  à caufe  de  toi  ! . , Je  te  retrouve 
donc  à mon  réveil , & même  avant  Ben- 
voglio?..  Que  je  bénis  Benvoglio  f. *> 
Quel  ami  généreux  ! , . ( Romeo , dans  une 


5J2  Romeo  et  Julie, 

forte  de  déliré  , exprime  alternativement 
fa  joie  & fa  douleur ) Mais,  cher  époux! 
pourquoi  tardons  - nous  à quitter  cette 
effroyable  demeure?..  Viens...  fortons- 
en  vite.  . . éloignons-nous  de  Vérone  : 
fi  Benvoglio  ne  nous  trouve  pas  ici  , 
il  fe  doutera  bien  de  ce  qui  s’eft  paflé... 
Romeo  ( Vemhrajfe.  ) . 

O toi,  la  vie  de  ma  vie,  toi,  la  portion 
la  plus  chere  de  moi  - même  ! quelle 
joie  ! quel  raviflement  !..  Je  ne  puis  ex- 
primer...  Tu  vis  encore  ? Tu  n’es  pas 
morte  ? Je  te  tiens  dans  mes  bras  ? , . 
O Julie, . . ' 

Julie. 

\ * 

Ton  étonnement  m’en  donne  ! . . Ben- 
voglio ne  t’a-t-il  pas  inftruit  qu’au  moyen 
d’un  breuvage  aflbupiflant. . * 

Romeo.  . 

Je  ne  fais  rien,  rien  de  Benvoglio... 

J U L I "E. 

Ni  du  mariage  auquel  on  vouloit  mey 
forcer  hier  avec  le  Comte  de  Lodrona, 

A'* 

& dont  il  m’a  délivré...  . 
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Rome  o. 

Rien  , rien  de  tout  cela. 

J u l i £ 

Comment  donc  es-tu  venu  içi  ? Mafc 
qu’importe  comment  ? Je  te  poffede,  je 
te  ferre  entre  mes  bras  pour  n’être  plus 
féparée  de  toi. . . Ne  perdons  point  de 
temps...  Viens,  fuyons...  Je  fuis  pleine 
d’un  effroi.. . Sans  toi  la  terreur  m’auroit 
déjà  îuée. . , Tu  auras  le  temps  de  m’ap* 
prendre. . , 

Romeo  ( jettant  fur  elle  des  regards 

douloureux . ) 

Ah , Julie  î 

Julie. 

Tu  foupires , cher  époux  ! Qu’as- tu? 
Que  manque-t-il  à notre  félicité  ? 

’ Romeo, 

O épo.ufe  adoréê  ! . • ne  me  demande 
pas...  quitte-moi.,,  quitte-moi...  là-haut., 
Îà-hkut,.,. 

' J u L i ï, 

* p ' • 

Que  dis-tu  ? . . Doutes-tu  encore  que 
fe  fois  en  vie  ? • * • * w 

tr-:  • 

* j - ' . . * ‘ » . ^ 
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Romeo. 

Ah  ! y a-t-il  jamais  eu  un  ra virement... 
& un  tourment  pareil  au  mien  ?..  Julie, 
Julie  !..  il  faut  que  je  demeure  ici...  il 
’ faut. . * r ; 

J u l i e ( donne  du  pied  contre  la  phlole , 

la  rama JJe  ) 

Ah  ! qu’efl  ce  ? ( elle  la  regarde  avec 

v s.  ï ' . 

effroi , commence  à trèmblert  & fixe  Romeo ) 

Romeo  !.. 

R o m e *o.  ' ■ 

Tu  fais  tout... 

t . ' ' 

Julie  . {en  jettant  des  cris  aigus  ) 
Cruel. . . 

_ ■ 

. Romeo. 

■ • 1 - 

Epargne  moi  ce  nom  ! accufe  le  Ciel  1 
accufe  la  fortune  ennemie  ! Moment  le 
plus  heureux  & Iqplus  affreux  de  ma  vie! 

tu  me  rends  la  moitié  de  moi-même , & 

« • * • * 

tu  m’enleves  l’autre  lorfqu’elle  commence 
à m’être  précieufe. . . J’allois  mourir  avec 
toi,  ma  chere  Julie,  quand  je  te  croypis 
morte,  & la  chofe  étoit  en  mon  pour 
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voir  ! ..  Mais  tu  vis  ! . . Ah , h je  pouvois 
vivre  avec  toi  ! . . Mais  c’eft  ce  que  je 
ne  puis  pas..,Pietro  que  je  t’avois  envoyé 
m’a  apporté  l’affreufe  nouvelle  de  ta 
mort...  4’ai  couru  ici...  pour. V,  mou-, 
rir  avec  toi...  Tu  reprends  la  vie.,  tu 
vis. . . & moi. . . c’en  eft  fait. 

Julie./- 

O Dieu  ! Dieu  ! Dieu  ! aies  pitié  de 
nous!.. Faut-il  que  le  jour  me  foit  rendu 
pour  être  le  témoin  & la  viétime  de  ce 
qu’il  y eut  jamais  de  plus  terrible  fur  la 
terre  ! . . Revivre  pour  mourir  une  fé- 
condé fois.  ..pour  mourir  mille  fois... 
pour  mourir  dans  Romeo.  . . Ciel  , élé- 
mens , écrafez-  moi. . . Terre  , engloutis- 
moi. . . Abominable  Benvoglio,  tu  nou| 
a trahis  , perfide  ! . . ( elle  Je  jette  au  cou 
de  Romeo  ) O toi , ma  vie  , mon  tout , 
toi  qui  meurs  pour  moi,  la  mort  ne  nous 
féparera  pas,...  , non..*. .je  fais  mourir 
auffî. . . Je  me  fuis  déjà  famiüarifée  avec 
les  horreurs  du  tombeau. . . Mourir  clan* 


33*  Romeo  et  Julie  ; 

tes  bras  doit  être  moins  affreux  que  de 

mourir  fans  toi... 

Romeo. 

Non , Julie  ! il  faut  que  tu  vives  ! Je 
. vois  à préfent  mon  crime  i Pietro  me 
favoit  bien  dit  ! Si  favois  eu  plus  de 
confiance  en  la  Providence  , je  ferois  . 

fauve  & heureux. . . tu  ferois  heureufe 

« > • ' • 

auflî. . . Que  mon  exemple  t’effraie. , . 
Mourir  dans  les  bras  de  ma  chere Julie... 
quel  bonheur! ..  Ta  bouche  recueillera 
mon  dernier  fbupir. . . tes  mains  ferme- 
ront mes  yeux...  Tu  le  fais. ..  ce  n’eft 
que  dans  cet  efpoir  que  je  mourrai  con- 
tent, . . que  le  tombeau  deviendra  pour 
moi  le  féjour  de  la  paix. . . . Ne  pleure 
pas,  divine  Julie,  ne  pleure  pas...  Mon 
ame  dégagée  de  fa  dépouille  mortelle  te 
fûivra  par* tout...  Je  fens... 

Julie. 

Miféricorde  ! miféricorde  ! , , 
Romeo. 

Les  forces  m’abandonnent.,.;,,  mes 

? 

yeux...  s obfcurciffent. . . Cependant... 

• 

• • j®  , 
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je  vois  encore. ...  ta  célefte  beauté. . . . 
Ah  ! . . ah  ! . . je  meurs. . . 

( II  tombe , Julie  fe  jette  à genoux  à côté 
de  lui , & le  Joutient  ) 


SCENE  V. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
BENVOGLIO(  arrive  par  la  porte 
de  côté  y qui  ejl  pratiquée  fur  la  fcene 
& qui  donne  entrée  dans  le  cimetiere • 
Il  tient  une  lanterne  d'une  main , & la 
clef  du  caveau  de  ? autre.  Il  s' apperçoit  y 
de  loin  y que  la  porte  de  ce  caveau  ejl 
déjà  ouverte;  il  en  ejl  frappé , ) 

B e n V o G l i o. 

A h!  qu’eft-ce?..  Sans  doute  que  Romeo 
eft  déjà  ici. . . 

Julie.  ( qui  entend  fa  voix  ) 

Ha, Ben voglio!..  approche,  traître!. 4 
viens. . ; regarde  ce  que  tu  as  fait  ! . .4P 
Benvoglio. 

N’ai-je  pas  tenu  parole  ? - 

Thèât , Allem.  de  Junkcr.  T . If^ . P 
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J U lT  I E. 

Regarde  , te  dis-je  , fcélérat  ! Que  ce 
que  tu  vois  te  réponde  ! . . ( elle  lui  montre 
Romeo  ) Là. . , ( elle  lui  montre  la pKiole)' 
Et  là...  " • " ' r 

Benvoglio. 

Dieu  1 que  vois-je  ? , . Quekjufe  mal- 
heureufe  erreur...  Je  vole  chercher  du 
fecours...  ( il  veut  s' eh  aller  ) 

Romeo.  . . ’ 


En  vain , Benvoglio. , . en  vain. , , Je 
feqs  que  je  vais  mourir.  f . Reftez  auprès 
de  Julie. . , 


Benvoglio. 

Je  jure  par  tout  ce  qu’il  y a de  facré, 
qu’au  moment  au  je  fuis  forti  de  che» 
le  pere  de  Julie!  j’ai  dépêché  fut  le  champ 
le  plus  fur  de  mes  domeftiques  avec  une 

4ttre  pour  Romeo.  Je  lui  ai  dit  de  p'ren- 
P la  route  de  Mantoue,  & j.’ai  été  dans 
la  phis  grande  furprife  qu’il  ne  fût  pa$ 
encore  de  retour... 


I 
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Romeo  ( qui  réouvre  les  yeux  > très - 
* foible , & rama  fiant  toutes  fes  forces  ) 
Je  vois. . . que  c’tfi-. . . le  fort. . . qui 
la  voulu  ainb...  Erreurs  de  toutes  parts. 
fans  deflekn..  farts  la  faute  de  perfonne... 
Une  malheureufe  chiite...  de  cheval... 
UnefaufTe  nouvelle  dePietro. . . touchant 
la  mort  de  Julie...  J’ai  volé  ici. ..  pour... 
pouij  mourir  avec  elle. . . J’ai  été  trop 
prelïé. ...  de  prendre  le  breuvage. . . * 
mortel...  elle  vit*..  ( il  pleure)  & je 
veux  qu’elle  vive...  Benvoglio. . . je  ne 
faurois  mourir. . . que. . . que  vous  ne 
m’ayiez. . . promis. . . ( il  retombe ) Ah  1 
J uhe. . . 

Julie. 


Il  meurt  ! il  meurt  ! ..  Romeo  ! Ro- 
meo ! Romeo  ! { après  avoir  crié  encore 
pli  ficurs  fois  Jon  nom , elle  tombe  fur  Jon 
corps  fans  fentiment.  Quand  Benvoglio 
a fait  tous  fes  efforts  pour  la  faire  re- 
venir à elle  , elle  leue  les  yeux  ) Retire- 
toi  , cruel  ! '.aille  - moi  ! laiffe  - moi  ! . , . 
Que  m’importe  la  vie  fans  Romeo  ? Je 

P ij 


Romeo  et  Julie  , 

ne  peux  pas  vivre. ...  je  ne  veujp  pas 
vivre...  fans  Romeo  ! ( elle  fe  précipite 
de  nouveau  fur  fon  corps  & tàrrofe  de 
fcs ' larmes  ) O toi , le  centre  de  toutes 
mes  affe&ions,  de  toutesmes  efpérances... 
cher  époux  , fource  du  bonheur  de  ma 
vie...  & maintenant  celle  de  tout  «mon 
malheur...  le  fil  de  tes  jours  eft  coupé... 
& c’eft  toi  qui  l’as  coupe.*. . & c’eft  moi... 
moi  qui  en  luis  la  caufe  ! Tu  venois  meürrc- 
dans  les  bras  de  celle  que  tu  aimois  le 
plus...  qui  t’aimoit  le  pltfs  auffi. ,.  plus 
que  le  mohde  entier...  que  pere...  mere... 
ami...  que  tout!..' Tu  Venois  ici  pour 
exhaler  ton  dernier  foupir  à côté  de 
Julie. . . pour  inêler  tes  cendres  à celles 
de  ta  Julie. . . . Ah  , croyois-tu  qu’elle 
feroit  h première  à te  pleurer  ? . , Où 
es- tu  maintenant?..  Tu  n’es  plus  avec 
moi...  mais  tu  y es  encore,  tu  ne  peux 
pas  t’en  féparer  ! Tu  m’entends,  tu  me 
vois , ton  ame  chérie  pilane  devant  mes 
yeux.  Je  la  vois!  je  l’entends:  tu  m’ap- 
pelles $ tu  es  furpris  que-  je  tarde  à te 
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rejoindre...  Ne  crains  ri?n.  Je  te  fuis,  je  te 
- .fuis;  la  mort  la  plus  cruelle  l’eft  bien  moins 
que  la  vie  fans  toi. . . fans  toi  ! Je  te  fuis* 
.je  te  fuis  ! . . Mon  ame  brûle  de  partir 
avec  la  tienne  , de  s’y  unir  pour  ne  plus 
s’en  féparer...  Je  ne  cherche  qu’un  inftru- 

ment. . . Ah , pourquoi  ne  m’as-tu  rien 

. 

laide  de  ce  breuvage  funefte?..  Cruel 
Romeo,  tu  ne  m’en  as  rien  laide  1 ( elle 
va  de  côté  & et  autre  en  défpérée , comme 
cherchant  des  moyens  de  fe  détruire  ) 
Benvoglio. 

Au  nom  dçDieu,machereJulie,  ma  fille, 
mon  amie,  mon  amour...  oui,  vous  ferez  ma 
fille  chérie,  la  fille  de  mon  cceür } je  vous 
tiendrai  lieu  de  pere  par  ma  tendre#? 
& par  mes  foins. . . Quittez  ces  noires, 
penfées. . . . Venez  avec  moi.  J’aimois 
Romeo  comme  un  fils  , vous  le  favez. 
J’ai  rifqué  , ma,  vie  & mon  bonheur  pour 
faire  le  vôtre,  pour  vous  unir,  pour  com- 
bler tous  vos  vœux...  Confer  vez-vous  pour 
moi  ; que  votre  vie  foit  la  récompenfe 
de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  ! Si 

P iij 
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mon  fang  pouvôit  rappeler  Romeo  à 
la  vie  , je  ié  ferois  couler  avec  joie. 
Mais  tout  eft  inutile. ..  Soumettons-nous. 
Dieu  fa  voulu  ainli.  Oui,  mon  enfant* 
fongez-y  bien  , c’eft  Dieu  qui  fa  voulu. 
La  fagefle  humaine  peut-elle  rien  contre 
lui  ? Je  croyois  avoir  raflemblé  tout  ce 
que  la  prudence  & la  prévoyance  font 
Capables  de  faire...  & cependant  tout  a 
manqué...  Vivez,  ma  chere  Julie,  vivez, 
je  vous  en  conjure. ..  Si  vous  avez  hor- 
reur de  la  maifon  paternelle  , je  vous 
> 

conduirai  où  vous  voudrez,  fut -ce  au 
bout  de  l'univers. . . Nous  parlerons  en- 
fembîe  de  l’infortuné  Romeo.  ( tandis 
que  Benvogïio  la  fuit  toujours  des  yeux, 

' & quelle  rejette , en  fecouantld  tête  & 
yar  d'autres  Jignes  de  déjefpoïr  l totttc 
efpece  de  confolation  , elle  rencontre  tèpêe 
que  Pietro  avoit  jettée  d*  effroi  à la  vut 
de  fon  maître  mourant  ) 

Julie. 

Ah  1 fois  la  bienvenue 
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Benvoglio  ( veut  la  faifir  ) 

Que  tenez -vous  ? Donnez  » au  nom  . 

de  Dieu  * donnez. . . . . 

( Julie  Je  débar  rafle  de  lui9  arrache  le 

fourreau , 6*  fe  jette  fur  l'epée  ) 

B E N V O G I.  I O. 

- O malheur  ! 

J o t 1 E. 

Bien  ajufté  ! . . Bien  ajufté  ! * . ( elle 
grince  un  peu  les  dents  ) Tais-toi } nature 
rebelle  ! . . Allons  , mon  ame.  . . fu^s 
celle  de  Romeo. . * AH  y ah  j ah  y eh.  • . 
Dieu  , aies  pitié  de  moi.  ( elle  meurt  ) J 
Benvoglio. 

• Je  fuis  prêt  à mourir  moi  - même  de 
crainte  & d’effroi  ! . . Infortunés  que  j’ai 
tant  chéris  !...  Et  qui  eft  caufe  de  leur 
mort?..  O (1)  Benvoglio , Benvoglio... 

(1)  Conformément  i la  remarque  qu’on  a ÿ.« 
•flans  ravemiïèmenr,  après  ces  mots  à Benvoglio, 
Benvoglio  , clans  les  dernieres  repréfentations  fur 
le  Théâtre  de  Koch  on  a fini  la  pièce  par  ces 

paroles  6 Benvoglid , Benvoglio  que  deviendras- 
lui  Que  deviendrez-vous , malheureux  peres  éj 

P iv 
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pourquoi  as- tu  attifé  un  feu.;;.  Mais 
qui  vient  en  ces  lieux  ? 


SCENE  VI. 

BENVOGLIO  * le  vieux  MONTEC- 
CHIO  , PIETRO  ( qui  foutient 
Montecchio  pendant  qu'il  traverfe  le 
- cïmetiere  ) , 

Montecchio.' 

Ou  eft  mon  malheureux  fils? 

P i e t r o ( avec  effroi  ) 

Je  ne  fais. . . . jfe  vois  une  perfonne 
debout  dans  le  caveau. . . Ce  ne  fauroit 
être  Romeo...  Non,  il  étoit  trop  foi- 
ble... 

Monte  c c h i o.  » 

Qui  que  ce  foit  , conduis -moi  vers 
lufc . . Conduis-moi.  ( ils  s'approchent  K 


meres  ! Funejles  fuites  d'une  haine  implacable  i 
O puijjieç-vous  l'enfevelir  éternellement  dans  le 
tombeau  de  vos  enfans  chéris  l 
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Pietro  en  tremblant . Benvoglio  veut  les 
éviter . Montecchio  lui  bçpre  le  pajjàge . 
Benvoglio  le  reconnoît -) 

• Benvoglio  {.à part) 

Je  fuis  perdu!..  Montecchio  !..  Ciel  ! 
que  venez-vous  chercher  ici  ?F uyez,je  vous 
en  conjure  par  tout  ce  qu’il  y » au  monde. 
Epargnez-vous  le  fpeétacle  le  plus  af- 
freux... 

M o n * é;c,  t h 1 o. 

» * 

O Benvoglio,  avez- vous  fauve  mon 
fils  ? 

B e n v o g 1 1 o.  . 

ü 

Votre  fils?  »V  ’■ 

Montecchio.' 

Ne  dillimulez  rien , cela  eft  inutile...' 
Pietro  m’a  tout  appris...  Une  lettre  de 
mon  fils. . . Où  eft-il  ? Où  eft-il  ? 

B e*«n  v o g l 1 o. 

Pere  infortuné  ! voyez  en  moi  un  cri- 
minel. . . Je  me  foumets  à tous  les  châ- 
timens. ..  quelque  innocent  que  je  fois. 
Mes  intentions  étoient  bonnes. . . Je  vou- 
leis  réunir  deux  cœurs  que  l’amour  avoit 

P T . 
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unis. . . Julie  allëit  être  facrifiée  par  fon 
impitoyable  pçjre  au  Comte  deLodrona... 
Je  lui  ai  donné  un  breuvage  foporatif..  On 
l’a  crue  morte,}  ou  l’a  tranfportée  ici... 
J’ai  dépêché  un  exprès  à Romeo  pour 
l’avertir  du  fieu  où  étoit  Julie,  & pour 
l’enlever.  L’exprès  s’eft  trompé  de  che- 
min. Romeo  a appris  par  Pietro  cette 
prétendue  mort.  Il  eft  venu  ici,  & avant 
le  réveil  de  Julie'  il  a pris  du  poi- 
fon. . i.  • 

Montecchio. 

Qu’entends-je  ?..  Il  eft  donc  vrai  ?.. 
O mou  cher  Romeo  ! 

B e n_  v ’o  .'G  l i o.  - - . . 

Julie  s eft  éveillée  \ elle,  l’a  trouva 
'mourant , & n’a  pas  voulu  lui  fur  vi- 
vre. . . 

MptfTECCHIO. 

Quel  événement  , ô mon  Dieu!..^ 
Mon  fils.  . . mon  fils  unique  ! . , Con- 
duifez-moi  où  il  eft , qtle  je  meure  avec 
lui. . . 

•v 


• \ 
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SCENE  VIII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
M.  CAPELLET  ( avec  la  Garde  & 

~ . quelques  Domefliques.  ) m 

-M  Capille  t [à  la  Garde  ) 

o u s avez  entendu , dites-vous  , du 
monde  aller  & venir  dans  la  fépulturç 
des  Capellets  ? Safcs  doute  c’eft  quelque 
IcéLérat  qui  yeut  dépouiller  le  corps 
ma  fille. . , Cela  n’eft  que  trop  v 
Je  vois  quelqu’un;  ( il  court  l'èpée  à la 
main  vers  le  caveau . Benvoglio.  qm  l'ap- 
perçott  fe  jette  au-devant  de  lui.  Cepen- 
dant Montecchio  , un  genou  en  terre  , 
ejl  à côté  de  fon  fils  qùil  arrofe  de  J es 
larmes  ) 

Benvoglio  (à  Capellet  9 dont  il 
- a fiaifi  le  bras  ) t 

Arrêtez  ! Qu  allez-vous  faire,  Monfieur 
Capellet  ? 

M„  C A P E L L E TV, 

Qu’eft-ce  donc  qui  fe  pafie  ici  ? Etes- 

P vj 
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vous  un  voleur  ? Qui  font  ceux  qui  font 
avec  vous  ? 

B e n v o g i i\o.* 

Je  vous  en  conjure;  pour  votre  repos 
& votre  bonheur...,,  n’en  demandez 
pas  davantage  ! Retournez  chez  vous, 
& craignez  de  vous  rendre  plus  mal- 
heureux que  vous  n’êtes. . . 

M.  C A-  P E L-  L E*T. 

Quoi  ! je  ne  verrai  pas. . . Vous  êtes 
un  traître  ! . . Dites  - moi  fur  le  champ 
quë  > veulent  ces  gens  dans  mon  tom- 
beau. . . ou. . . f Montée chio  , qui  entend 
la  difpute  y je  releve  avec  taide  de  Pietro 
& approche  tout  tremblant)  Montecchio  !... 
mon  plus  grand  ennemi  ! . . 

•Montecchio. 

O plût  au  Ciel  , Capellet , que  nous 
«e  l’ayions  jamais  été  ! ou  que  nous 
ayions  eu  un  cœur  capable  de  réconci- 
liation. . . ■ 

M.  Capellet.  ’ 
Quoi?  Téméraire  ! . . Que  fais-tu  ici 
Ton  indigne  fils  a tué  mon  neveu,  viens- 
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tu  ajouter  à fon  forfait?  Viens-tu  fouler 
aux  pieds  fles  cendres  de  Thébaldo  , ou 
te  corps  de  ma  fille  ?.. 

. Montecchio. 

• • Soyez  content,  Capellet , vous  êtes 
vengé.  Je  n’ai  plus  de  fils...  comme  vous 
n’avez  plus  de  fille..'. 

M.  Capellet. 

Ah , monftre  1 feroit-ce  toi  qui  m’en 
aurois  privé  ?.. 

Montecchio. 

Je  donnerois  mon  fang  pour  lui  ren- 
dre la  VSe.  Je  la  regarderois  comme  ma 
fille  chérie,  s’il  étoit  poflible... 

. M.  C A P E *L  L E T. 

Va  , perfide  ! on  ne  m’en  impofe  pas 
par  une  bonté  feinte.  Toi  , ton  fils, 
toute  ta  maifon,  tout  ce  qui  a une  goutte 
de  ton  fang  détefté. . . 

-Monte  cchio. 

Ecoutez-moi,  Capellet  ! ..  Notre  plus 
grand  ennemi , alors  qu’il  fupplie , mé^ 
rite  detre  écouté. . . Venez...  voyez*. . 
& puis...  & puis ...  Ah  ! lifez  cette  lettre.!. 
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M.  C a v * l l e r. 

Que  vais-je  voir  ?..  Le  malheureux 
Thébaldo  égorgé  par  la  main  des  Mon- 
tecchio. . .nia  fille  infortunée.  ( il  va  avec 
Montecckio  qui  lui  montre  le  corps  de  fon 

fiu  ) . . 

M O N t E C C H I O. 
Comtemplez  ces  trilles  objets...  Voilà 
tnon  fils...  voilà  votre  fille... 

M,  Capellet. 

Julie  qui  nage  dans  fon  fang  ! . . Ciel  ! 
que  vois-je?..  ( fon  épée  lui  tçpibe  des 
mains  ) * 

Montecchi  O. 

? Main  tenant,  liiez  cette  lettre...  Appre- 
nez l’événement  le  plus  terrible. . . & , 
tandis  que  nous  pleurerons  enfemble  la 
mort  de  nos  malheureux  enfans. . . dé- 
telions notre  haine  implacable, qui  les  a 
mis  au  tombeau... .O  Capellet  ! que  nous 
pouvions  être  heureux  ! 

( M.  Capellet  prend  la  Lettre , & tandis 
* qu'il  la  lit,  BenyOglio  tire  à part  Mon • 


Digitized  by  Googld 


Tragédie  Bourgeoise.  3^1 

tecchio } & lui  dit)  à demi-voix  : ) 

Benvoglio. 

O Montecchio  ! vous  en  quÊ  la  nature 

a mis  une  ame  douce  & fenfible  ! voua 
connoiiïez  la  violence  de  Capelîet , *e 
fuis  perdu & il  m’égorgera  à vos  yeux 
fi  vous  lui  révélez  la  malheureufe  hiftoiré 

**  • ■‘v# 

du  foporatif...  ( Montecchio  fait  connoître 
fon  confentemer.t  en  lui  ferrant  la  main  ) 

M.  Capellet(  en  lifant  ) • 
Voilà  qui  eft  étonnant...  inconcevable..; 

’ « » t ■ 

Benvoglio,  Benvoglio  !..  je  ne  fais  où 

j’en  fuis Montecchio , voilà  Votre 

lettre  !..  A préfent  je  découvre’la  caufe 
de  l’obftination  de  ma  fille.-..  Mais  hors 
de  fon  cercueil. . . mais  le  fang. . . mais  le 
farrg  tout  récent  ? . . 

B E N V O-  G L I O. 

Je  mérite  les  plus  grands  châtirqpns, 
Monfieur  : je  vois  que  Romo  vous  inf- 
truit  par  fa  lettre  que  j’ai  facilité  fes  liaifons 
fecretes  avec  Julie;  mais  alors  elle  étoit 
déjà  fi  près  du  défefpoir  , que  la  com- 
paflîon  & la  pitié. . . 


3 $2  Rome®  it  Julie  , 

M.  C A r t L L E ï. 

Ce  n’eft  pas- là  ce  que  je  veux  favoir 
pour  le  moment  : je  veux  favoir’ pour- 
quoi Julie  nage  dans  fon  fang. .. 

B ï n v o g l i o.  *>  . 

Nous  l’avons  crue  morte.  ••  elle  ne 
1’étoit  pas. 

M.  C A P b l t e t. 

Julie  n’étoit  pas  morte  ? 

Benvoglio. 

Apparemment  que  la  circulation  in- 
terrompue tout- à-coup  ,&  lepiifçment 
total  des  efprits  vitaux , l’ont  mife  dans 
un  état  femblable  à la  moft.  Romeo  ert 
ayant  appris  la  nouvelle  , eft  accouru  ici 
pour  s’enfevelir  avec  elle.  Il  a pris,  du 
poifon  : fon  fidele  domeftique  que  voilà, 
qui  s’en  apperçut , n’a  rien  eu  de  plus 
prefïé  que  de  venir  me  chercher  pour  lui 
porter  du  fecoqrs.  Il  éteit  trop  tard. 
Julie  fur  ces  entrefaites  s’eft  éveillée... 
a vu  fon  amant  mourant  ;,elle  s’eft  faifie 
de  fon  épée , & s’en  eft  ôté  la  vie. , • 
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M.  C A P E L L E T. 

Quel  événement  ! Il  eft  affreux  ! ter- 
rible !..  Tu  es  puniflable , Benvoglio  !.. 
Il  y a là-dedans  des  chofps  où  je  ne  vois 
pas  trop  clair. . . Je  me  confulterai  fur 
ce  que  j’aurai  à faire...  Mais... 

Monte  cchio. 

• ' , 

Capellet  ! j’ai  une  grâce  à vous  de-  - 
mander  ! Ce  qui  ett  fait  eft  irrévo- 
cable ! Mais  , accordez  - moi  cette 
p'riere  !..  Je  vous  offre  en  reconnoif- 
fance  tous  mes  biens  , mon  amitié. . . 
tout  ! . . & fi  vous  ne  pouvez  être  fatis- 
fait  que  par  la  haine. . . le  refte  de  ma 
déplorable  vie, . . Donnez  à Romeo  une 
place  dans  ce  tombeau  à côté  de  votre 
Julie. . . c ’eft  fa  derniere  demande  , & 
quand  je  mourrai. , . 

M.  Capellet. 

MontecchiO  I il  faudroit  que  je  fuffe 
un  barbare  fi  votre*  malheur  ne  me  tou- 
choit  pas  comme  le  mien  vous  touche  ! , . 
J’y  confens, . , Que  le  tombeau  de  nos 


374  Romeo  et  Jülii  ; 
enfans  foit  aufli  celui  de  notre  inimitié.  « * 
Que  de  malheurs , que  de  chagrins  cui- 
j fans  nous  pouvions  nous  épargner  & à nos 
maifons  ! . . J’ai  été  un  homme  dur... 
inflexible...  j’cn  ai  du  regret...  pardonnez- 
le-moj. . . 

JM  o N,  t e c c h i o. 

La  mort  de  nos  rrîalheureux  enfans  a 
au  moins  produit*  yn  bon  effet. . . Que  le 
Ciel  vous  bénifTe.  ( il  tembrajje  ) Que 
ce  trifte  événement  réunifie  nos  familles 

« • - 1 

pour  pleurer  éternellement  mon  cher  Ro- 
meo & votre  chere  Julie  I 

» * 

Fin  du  cinquième  & dernier  A3e, 
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T R A G É D I E, 

EN  CINQ  ACTES. 

Par  M,  le  Baron  de  C RO  N X G K, 

* - * • 
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ACTEURS. 


CO  DRUS,  Roi  d’Athènes. 
ARTANDRE,  Roi  des  Doriens. 
ELISINDE,  Princefïe  du  fang  de 
Théfée. 

MÉDON,  Ton  Fils.  ' 

PHIL AIDE,  Princefle  du  fang  de 
Théfée. 

N ILÉUS,  Confident  de  Codrus, 

CLÉANTE-*  r]  J1A 

? Conhdens  ci  Aftsndrci 
LICAS  / 

Suite  d’Athéniens  & de  Doriens, 

La  Scène  eft  à Athènes , dans  le  Palais 
de  Codrus , 
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AVERTISSEMENT. 

Des  gens  de  lettres  de  Leipfick  * 

dans  la  vue  d’excitér  rémulation.de 

' ^ 

leurs  compatriotes , imaginèrent , il 
y a environ  trente  ans , de  fe  cotifer 
Cntr’eux  & de  faire , du  produit  de 
cette  efpece  de  foufcriptiôn , un 
prix  qui  feroit  adjugé  à l’auteur  de 
Ja  meilleure  tragédie.  Ce  projet  an* 
noncé  dans  les  papiers  publics,  fit 
éclorre  une  quantité  de  tragédie* 
qui  ne  dévoient  pas  être  d’un  ordre 
bien  fupérieur,  fi  on  en  juge  par 
celle  de  Codrus , à laquelle  les 
Soufcripteurs  chargés  de  l’examen  , 
donnèrent  la  préférence.  Cette  pré* 
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férence  lui  acquit  une  grande  célé- 
brité i mais  ceux  qui  la  prônerent , 
fe  gardèrent  bien  de  dire  qu’au  juge- 
aient des  perfonnes  qui  lui  avoient 
adjpgé  le  prix,  elle  n’avoit  que  le; 
mérite  d’être  la  moins  mauvaif^ 
M.  le  Baron  de  Cronegk  s’étoit  fi 
peu  fait  illuflon  fur  fe  tragédie,  qu  il 
ne  voulut  pas  même  être  connu  ; 
mais  étant  mort  a la  fleur  de  fon 
âge , dans  le  temps  qu’on  examinoit 
fa  piece , les  amis  a qui  il  avoit 
Confié  fon  fecret,  fe  crurent  dif- 
penfés  de  le  garder,  & c’eft  par-là 
qu’on  a fu  qu’il  en  étoit  1 auteur.  ; 

La  réputation  de  cette  tragédie 
efl  parvenue  jufqu’en  France , où 
les  gens  de  lettres , qui  ne  1 ont 
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pas  fue , la  fuppofent  la  meilleure 
qu’ait  produit  l’Allemagne , à%iifon 
du  bruit  quelle  a fait.  Sans  vouloir 
déprimer  ni  la-  piece,  ni  ceux  qui 
en  ont  exagéré  les  beautés,  nous 
avancerons  'que,  nous  fommes  fort 
éloignés  d’en  avoir  l’opinion  qu’on  ' 
s’eft  efforcé  d’en  donner  : nous  ne 
la  fai  fons  même  entrer* dans  notre 
colle&ion , que  pour  mettre  les 
le&eurs  françois  en  état  de  la  juger  • 
par  eux- mêmes  , & de  la  comparer 
avec  d autres  qui  ont  eu  moins  de 
célébrité,  mais  qui  tiendront  mieux 
leur  place  dans  notre  théâtre  alle- 
mand que  nous  nous  propofons  de 
continuer  aufli  long-temps  que  le 
public  le  recevra  favorablemnet. 
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Jsfous  croyons  devoir  avertir  que 
la  traduction  de  Codrus  n’eft  pas 
notre  ouvrage  , & que  nous  n’y 
avons  fait  aucuns  changemens.  Elle 
nous  a été  communiquée  par  un 
amateur  qui  s eft  fait  un  mérite  de 
la  traduire  fervilement  ; ôc  nous 
nous  faifons  une  loi  de  la  donner 
telle  que  nous  lavons  reçue. 


CODRUS  ; 


N 
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ACTE  PREMIER. 

' - * - ••  • • *•••  x - J 

S C E N E PREMIER-  E. 

• , s ” 

ELISINDE,  PHILAIDE.  * 

' E L I S *1  K D E.  ' *.  " 

cefîerez-v.ous  donc  jamais  de  ver  fer 

des  larmes  ? La  trille  Philaïde  fera-t-elle 
livrée  à une  affliction  éternelle?  Je  ref- 
peéle  votre  douleur,  mais  elle  doit  avoir 
lin  terme.  Vous  gémiflez  en  vain,  Médon 
n’ell  plus.  Les  Dieux  n’exaucent  point 
les  vœux  formés  par  le  défefpoir,  & les 
Théât • Allem . de  Junker.  T,  1K . Q 
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Mânes  ne  fauroient  s’échapper  de  l’Em- 
pire des  Ombres.  Votre  cœur  noble  & 
fenlible  porte  trop  loin  la  confiance  : 
cette  vertu  pouffée  à l’excès  celle  d’être 
une  vertu.  Vous  n’êtes  pas  la  feule  qui 
ayiez  perdu  & le  bonheur  & le  repos. 
Les  mortels  font  nés  pour  gémir , ils 
n’ont  de  reffource  que  dans  leur  cou- 
rage. Tout  eft  obfcurité  pour  noiis,  tout 
eft  lumière  pour  les  Dieux  ; & le  premier 
devoir  des  humains  eft  de  fouf&ir  avec 
confiance.  Mais  il  eft  .temps  aujourd’hui 
de  reûdrfe  grâces  aux  Immortels.  La  vie 
a fon  terme  & la  douleur  fes  bornes.  Il 
eft  trop  vrai  , grands  Dieux  ! vous  m’a-r 
vez  ravi  le  ç#pos-&  h féJiçitç,  & cepen- 
dant je  vous  offre  les  vçeux  de  ma 
conaoiffençe,  C’eft  votre  pouvoir  qui 

, v 4 ~~  . 

conferve  m»  patrie  & vous.  Vous  gé- 
mi fiez  encore?  Vous,  deftinée  à Codrusr 
vous  pleures  ? Ce  jour  qui  porte  h joie 

dans  tous  les  coeurs  eft  pour  vous  un  jour 
de  deuil  ! Vous  foupirez  quand  lapaix  nous 
eft  rendue  î Votre  patrie  eft  remplie  d’aj- 
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îégreffe , & vous  êtes  en  proie  à la  docf- 
feur  ! ; • '■■■"■■*  » 

P « t L A ï D E. 

Quelle  I & vous  la  condamnez  , ma 
douleur?...  Éft-ce  ainfi  que  vous  me 
confolez  ? Elilinde  penfe-t-elle  à celui 
que  je  pleure  ? Votre  courage  va  trop 
loin  , votre  vertu  n’eft  qu’infenfibilité. 

Quelle  joie  la  paix  peut-elle  m’infpirer? 

La  paix. . . non. . . mon  coeur  n’en  con- 
noit  plus.  Le  tombeau  qui  renferme 
votre  fils  j c’eft  '- là  où  gît  ma  paix  & 
l’objet  de  mes  voeux.  Médon  , c’eft  toi 
qui  le  premier  poffédas  ce  cœur  : & c’eft 
toi,  cher  Médon , qu*on  prétend  me  faire 
oublier  ? Une  jufte  toléré  tïe  trdublé- 
t-èllë  pas  ton  repoil  ? Hélâs  1 & c’eft  tfe  ' 
snere  , elle  - même  , ^ui  veut'  rfî’y  en- 
gager ? ^ * A ": 

* EtïS  I N D S.  -,  •:  A . 

’ Ne  renouveliez  pas  en  moi  d‘es  mou- 
vemens  a peine  calmés  j ttndfîf 
la  nature  eft"  bien  plus  forte  que  Pàiïiouï.  . ^ 
C’ëft  en  vain  que  jé  Appelle  le  coüragé 

Qij  . 
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& la  raifon*  Mon  efprit  eftferme,  mon 
cœur  cede  au  deftin.  Je  veux  prendre 
de  la  raifon  dâ  patience  & la  confolation  , 
quoique  mes  larmes  prouvent  aflez  que 
U douleur  & la  tendreffe  font  encore  ' 
maîtrefles  de  mon  çatur,  Tandis  que 
faon  ame  eft  livrée  à la  plus  cruelle 
douleur,  croyez -vous  que  j oublie  la 
mort  de  Médon  ? O mon  fils  ! quand 
fera-ce  que  les  Dieux  me  permettront 
de  te  revoir  un  jour  fur  lessives  du 
Léthé  ? O mon  fils  * «n  te  voyant  éga- 
ler dans  ta  première  jeunefïe  la  valeur 
prématurée  de  Théfée , que  mon  efprit 
fe  » perdait  dans  de  flattçufes  illufione.» 
& quel  avenir  heureux  ne  fe  peignoit-il 
point  ! Je  croyois  te  voir  échauffé  par 
le  courage  & le  combat , couvert  dune 
noble  poufliere  & du  fcng  de  plus  d’un 
.héros  , «-chargé  des  armes  que  ton  bras 
auroit  enlevées  aux  ennemis  » & fortir 
fiâorieux  d’une  bataille  fenglante  , au 
bruit  des  acclamations  de  ta  patrie , pror 
fégée  par  ta  valeur»,  h*  troupe  de  uo$ 
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Vierges  chantoit  tes  exploits , & ncuoit 
des  couronnes  de  fleurs  pour  toi,  je  cou- 
rois  à ta  rencontre  , & mes  mains,  con- 
duites par  la  joie  , prenoient  le  calque 
de  ta  tête  , & l’épée  de  ton  côté.  Je 
contemplois  avec  une  fierté  tranquille 
les  autres  meres.  Nul  autre  jeune  guer- 
rier n’avoit  égalé  tes  aélions.  Mais,  hé- 
las ! mon  fonge  s’eft  évanoui.  Tu  es  mort, 
rien  ne  refle.J’ai  vu  tomber  tout-à-coup 

l’édifice  de  mon  bonheur,  Efl:  ce  là  la 

...  * 

confolation  de  ma  vieillefle?  Eft-ce  là  le 
prix  de  mes  tendres  foins  & de  mes  efps- 
rances  ? O Médon  ! 6. mon  fils  ! 

P H I L A ï D E. 

Madame  , vous  pleurez  ! je  trouve  ea 
vous  la  mere'dô  mon  amant.  Le  feftti- 
ment  & la  douleur  triomphent  de  la  fa- 
rouche magnanimité;  Venez , éloignons- 
nous  de  la  pompe  orgueilleute  de  ce 
monde , où  nous  ne  verrons  plus  Médon. 
Unifions  nos  chagrins  & notre  fortune  $ 
fuyons  dans  un  défert , & mêlons  y nos 
larmes  ; là  où  la  nat*e  aérait  avec  nous  ' 

Qiij  . 


& femble  regretter  Médon , où  les  pas 
téméraires  des  mortels  n’oferoient  nous 
troubler.  C’eft-là  où  nous  pourrons  nous 
livrer  tout  entières  à notre  douleur  , ne 
parler  que  de  lui  , ne  penfer  qu’à  lui , 
jufqu’à  ce  qu’ayant  confumé  le  refie  de 
notre  vie  dans  les  pleurs  , une  même 
tombe  puiffe  nous  réunir  tous  les  trois. 

E l i s I N D £. 

C’eft  ainfi  que  vaincue  par  le  chagrin 
& la  douleur  , vous  vous  fentez  afTez 
forte  pour  chercher  la  mort  ! Ayez  plu- 
tôt je  courage  de  vivre.  La  mort  efl  le 
défir  de  la  foiblefte , car  elle  termine  fes 
maux.  La  vertu  feule  peut  vivre  dans 
le  malheur.  Vous  voyez  que  je  fuis  tou- 
jours la  même  mere  remplie  de  tendreffe, 
mon  chagrin  efl  fans  bonnes  ; mais  tous 
mes  fentimens  obéilïent  au  pouvoir 
bien  plus  grand  de  la  vertu.  C’efl  elle 
qui  triomphe  de  tout.  Nous  ne  vivons 
point  pour  nous , mais  pour  la  patrie. 
Vous  êtes  le  fang  de  Théfée,  c’eft  à vous 
à monter  fur  le  thr^ne  j & fi  vous  aimez 

. , -f  ' \ .. 
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mon  fils  , à vous  montrer  digne  de  lui.  - ; 
Vous  l’aimiez  , il  vous  ainioit,  j’y  cou- 
fentis;  le  feul  Codrus,  ou  lui,  pouvoit 
, - mériter  votre  main  ; mon  fils  parce  qu’il 
defcendoit,  ainfi  que  vous,  de  Théfée , « 

& Codrus,  parce  que  fa  valeur  gouverne 
lapatrie.'Mais  lorfque  le  Sénat  d’Athcnes, 
avant  que  la  guerre  fut  allumée  , envoya 
le  jeune  Médon  à Thebes  , il  périt. 

O Dieux  ! vous  l’aviez  ainfi  réfolu.  Il 

S V ~ - eW 

tomba , Ton  noble  (ang  fut  répandu  par  des 
aiïaflins.  Le  fort  qui  toujours  nous  donna 
lieu  de  nous  plaindre  vous  dfeftinoit  le  « 

thrône  & à lui  le  tombeau.  * 

. . P H I L A ï D E. 

Pourquoi  le  fort  , fans  ceflè  irrité 
contre  nous  , ne  me  deftjna-t«il‘  pois* 

Ja  tombe,  & le  thrône  à Médoo  ? ^ 

E l 1 s 1 n ■ d ■ e* 

Tel  fut  l’arrêt  des  Dieux  i Vous 
connoiffez  la  tendrefle  de  mon  coeur  , 
vous  fûtes  témoin  de  mon  affliction , 8c 
.vous  fentîtes  ma  douleur.  Hélas  ! eüe 
étoit  allez  forte  pour  me  ravir  la  viê. 

Q iv  ' 
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Cependant  je  vis,  & j’ai  peine  à le  croire, 

. Codrus  vous  aime  aujourd’hui , & de- 
' mande  votre  main.  Votre  pere  , en  mou- 
rant, nous  ordonna  de  ferrer  ces  nœuds; 
& maintenant  la  guerre  fanglante , pen- 
dant laquelle  les  Doriens  remplirent 
Athènes  de  tant  de  foucis  , eft  calmée. 
Cette  fête  fi  fainte  va  s’accomplir  par 
vous  : obéiflez  à votre  devoir  , & cachez 
votre  chagrin.  Penfez-vous  que  quand 
même  mon  fils  vivroit  encore  , fa  ten- 
dreiïe  réliftât  à la  vertu  f Son  Roi  vous 
aime,  il  n’eft  que  fujet,  quoique  dépen- 
dant de  Théfée,  Qui  ne  peut  obéir  eft 
indigne  de  régner.  Il  fuiroit,  n’en  doutez 
pas  , pour  ne  pas  vous  ravir  à Codrus, 
ni  vous  priver  du  thrône.  L’efpritfublime 
de  Codrus  , qui  foutient  le  peuple  & la 
patrie,  qui. eft  trop  grand  pour  fo’n  état, 
trop  grand  pour  notre  monde  , le  rend 
digne  de  votre  amour.  Quel  fujet  peut 
vous  affliger  déformais  ? Quiconque  ne 
hait  point  la  vertu  , doit  aimer  notre 
Roi. 
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P H I Ir  À I D E. 

• — ^ 

Il  mérite  le  refpeâ:  bien  plus  que  la  ’ 

tendrefle.  Athènes  & mol  nous  Tommes 
prêts  à mourir  pour  lui.  Mais , hélas  ! 
pardonnez,  je  ne  faurois  vivre.pour  lui. 

Et  quand  même  je  ferois  prête  à lui 
donner  ma  main  , que  lui  ferviroit  cette 
main  , lorfque  mon  cœur  , toujours  en 
proie  à l’affli&ibn  , ne  foupire  qu’après 
v la  mort  , & n’aime  que  Médon  ? 

E i i s I N D E. 

* Si  notre  efpoir  ne  s’évanouit  point 
avec  ce  oirps  , fi  les  refies  de  Médon 
font  encore  fufceptibles  de  fentiment 
dans  le  tombeau  , croyez  - moi , vous 
troûblez  fes  cendres  par  vos  plaintes. 

Il  foupire , écoutez-  le  ; fon  ombre  vous 
•confeiile  de  remplit  avec  fermeté  le  do- 

• voir  d’une  fujette , la  volonté  d’unpere-, 

& les  décrets  des  Dieux.  Donnez- moi 
la  confolationde  voir  notre  thrônç  occupé 
par  un  rejetton  cfe  Théfëe.  C’eft  par  vous 
feule  , tendre  amie  , que  ce  but  peut . 
s’atteindre»  Ah  ! fi  la  tombe  & les  té- 
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nebres  de  la  mort  t’environnent , 6 fils 
chéri  ! ô Médon  ! efpoir  d’Athènes,  der- 
nier refte  du  fang  de  Théfée  ; puifque 
enfin  le  Ciel, enviant  a la  terre  ton  noble 
courage  ,^e  reçut  avec  joie  , daigne  du 
haut  de  l’Olympe  jetter  fur  nous  tes  re- 
gards ; confole  ce  cœur  que  tu  as  aimé  ; que 
Ph  il  aide  faflTe  le  bonheur  de  Codrus  ; tu 
approuves  ces  nœuds  : je  fais  que  même 
après  ta  mort  tu  chéris  ta  patrie. 

P H I L A ï D E. 

Tu  l’exiges  donc,  fort  rigoureux  ?.. 
Que  mon  cœur  fe  révolte  U.  . Je  vais 
trouver  Codrus  & lui  jurer  d’étre  a lui. 
Le  devoir  , la  patrie  & vous  , le  deman- 
dez." Oui , je  fuis  à lui,  je  lui  donne  ma 
main  , mon  cœur  n’eft  plus  a moi.  Ah, 
Médon  !..  Mais  qui  vient?..  C’eft  le  Roi... 
F uyons,  & dérobons  à Tes  regards  la  der- 
nière de  mes  larmes. 


,i  . -S 
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CODRUS,  NILÉUS, 

' ELISINDE.  ~ 

CoDRUS. 

Voc  s êtes  troublée  , Madame  , & 
Philaïde  fuît  ; elle  s’éloigne  toute  couC- 
ternee  a mon  approche  S Parlez  ! pour- 
quoi m’évite-t-elle  ? Mon  afpeét  peut4L 
l'effrayer  ? Quel  malheur  fa  fuite  peut- 
elle  me  préTager  ? Que  mon  fort  eft  cruel, 
que  l’éclat  de  la  couronne  eft  un  pefant 
fardeau  , s’il  peut  effaroucher  Inimitié  Ôt 
intimider  la  confiance  , fi'  Philaïde  s’unît 
è moi  par  contrainte  & né  trbuvë  point 
fon  bonheur  dans  îe  mien  l' Pfincefïè  i 
n’avez- vous  pas  vu  que  fes  yeux  baigftés 
de  larmes  m’annonçoient  en  fuyant  foh 
chagrin  ? Ma  teridreflfe  pourrlÉlMîe  être 
la  fource  de  Tes' mk%x  , 6t ié£é§ 
prochaine  la  caufè  tàtâfate- 

1* , Madaifte  j &4âchee  d$  découvrir  èè 

, q vj  , 
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gui  agite  foname;  faites  m’en  un  fincere 
aveu.  Peut-être  pourrai -je  l’arracher  à 
fon  tourment.  Je  l’adore,  il  eft  vrai  ; fi 
cependant  elle  ne  fent  pour  moi  aucun  ^ 
tendre  retour,  mon  cœur  eft  trop  grand 
pour  l’affliger  davantage  , & pour  caufec 
Ton  malheur  & le  mien  par  un  amour 
obftiné.  Je  l’aime  ; mais , fi  fan  cœur 
porte  d’autres  chaînes , s’il  brûle  (J’unç 
flamme  étrangère  , je  la  perdrai  il  eft  vrai 
avec  utr  regret  mortel , mais  avec  fer- 
meté, & je  la  conduirai  d’un  front  ferein 
vers  l’objet  de  fes  vœux.  L’amour  ne 
fera  pas  un  tyran  <Je  Codrus  , & tous 
les  cœurs  feront  libres  où  il  régnera. 

E L I S I N D E. 

• - 

Et  qui  pourroit , Seigneur , entendre 
parler  de  votre  grandeur  d’ame  fans  en 
être  touché  ? Qui  peut  vous  voir  fans 
vous  payer  le  tribut  de  fes  hommages  ? 
Que  la  vertu  eft  belle  & rare  fur  le  thrôneî 
Puifle  le  cœur  de  Philaïde  être  la  récom- 
penfe  de  votre  magnanimité  1 Je  me  hâte 
de  la  fuivre.  Délivrée  de  chagrins  , elle 
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féchefa  fes  larmes  , & va  bientôt  vous 
recevoir  comme  époux. 


SCENE  III. 
CODRUS,  N ILÉUS. 

- N I L É ü S. 


.1  h r l a ï d e ne  fuit  que  par  un  mou»' 
vement  de  cette  pudeur  aimable,  qui 
orne  fi  bien  la  tendre  jeuneffe.  Elle  n’en 
eft  pas  moins  touchée  de  votre  mérite , 
Seigneur  j montrez  - nous  un  front  plus 
calme , & confacrez  ce  jour  fi  beau  tout 
entier  à la  joie.  •;  ' - J 

C o d r u s.' 

Je  l’aime , tu  le  fins  ; la  foibleflè  eft 
la  compagne  éternelle  de  l’amour  , & 
mon  coeur  trop  touché  fuit  les  traces  de 
Philaïde.  Je  ferois  cependant  trop  heu- 
reux, fi  la  tendreflè  feule  étoit  là  caufe 
de  mes  tourmens.  . , Mats  ce  coeur  eft 
agité  paF  un  autre  chagrin  encore , tfont 
j ignore  la  caufe,  qui  me  prive  du  repos 
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& de  l’éfpérance  , en  m’infpirant  une 
crainte  fecrete.  Eft  - ce  preffentiment  ? 
Efcce  illulion?Mes  larmes  tombent,  mal- 
gré moi  i c’eft  en  vain  que  je  cherche 
à fermer  mon  ame  aux  foucis  , un  noir 
chagrin  me  fuit  par -tout , & m’infpire 
l’épouvante.  Athènes  & moi,  nous  Tom- 
mes à la  veille  de  quelque  grand  événe- 
ment, je  le  crains  & avec  raifon.  Dieux, 
qui  gouvernez  ce  monde  l que  votre  vo- 
lonté fe  développe  plus  clairement  à nos 
yeux.  Si  ce  grand  jour  doit  voir  Fac- 
compliflément  du  préfage-,  Dieux , que 
votre  courroux  tombe  fur  moi  , mais 
protégez  Athènès. 

. • * ' 

N i l â u s. 

•'  . Quoi,  Seigneur  î vous  qu’ Athènes  vît 
toujours  femblable  à vous- même,  que 
la  douleur  n’a  jamais  pu  accabler  i êtes- 
vous  encore  Codrus  h Nul  accident  fi-> 
ni&re  ne  femble  nous  menacer  , & je 
Vois,  trembler  «lui  qui  ne  trembla  ja- 
rnaisi  -f  - -*  -•  -v  • * 
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C O D R U S. 

/;•  . ’ * r V **  • * 

Ne  crpls  pas  , Niléus  , que  je  foi*' 
atteint  d’une  crainte  chimérique,  & qu’un 
fantôme  me  féduife.  Je  fais  qu’un  efprit 
foible  eft  toujours  rempli  d’inquiétudes, 
d’ardeur  & d’impatience;  qu’il  eft  fier, 
lorfqu’il  doit  trembler  , & craintif  lorf- 
qu’il  n’a  rien  à craindre.  Le  fage  con- 
ferve  fa  tranquillité,  fupporte  fa  fortune, 
& n’eft  point  abattu  par  le  malheur.  Il 
ne  s’endort  jamais  dans  la  fécurité,  ni 
ne  perd  tout  efpoir  ; il  refte  toujours 
grand  par  foi-même,  je  le  fais,  & jamais 
tu  ne  me  vis  frémir  d’une  morne  crainte  : 
mais  maintenant  l’univers  entier  femble 
vouloir  s’écrouler  fur  moi.  Les  humains 
font  le  jouet  .d’une  puifiance  inconnue. 
L’image  de  la  derniere  nuit  m’effraie  en- 
core toujours.  Athènes  repofoit,  les  fou- 
cis  des  humains  étoient  endormis  , moi- 
même  j’étois  enfeveli  dans  un  léger  & 
tranquille  fommeil,  quand  un  fonge  m’é- 
pouvanta, Je  vis  Athènes  toute  remplie 
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de  Barbares  , confumée  par  des  flammes 

• * 

dévorantes  ; je  vis  nos  jeunes  gens  errans 
"dans  des  rues  défertes , difperfés  par  la 
crainte  , s'enfuir  , tomber  , & expirer  ; 
le  temple  de  Pallas  en  proie  à la  flamme 
irritée  ; je  vis  ce  palais  couvert  de  dé- 
combres & de  poufliere  ; l’enfant  à la 
mammelle  égorgé  par  des  mains  féroces , 
& tourner  en  mourant  fes  innocens  règards 
vers  le  ciel;  la  troupe  facrée  des  VLerges 
&des  Prêtre  fies  couroit  éplorée,  le  fein  dé- 
couvert & les  cheveux  épars  : elles  cher- 
choient  en  vain  à fe  cacher  devant  le  fer 
homicide  , & leurs  âmes  pures  s’envo- 
loient  irritées  & en  foupirant.  Là  je  vis 
les  vieillards  privés  d’armes  & de  force; 
leurs  têtes  vénérables  s’abaiiïoient  dans 
la  poufliere  enfanglantée.  Je  le  vis  avec 
effroi  ; je  vis  tomber  les  murs  , je  vis 
Pallas  elle-même  me  faire  ligne  du  milieu 
des  flammes.  Je  me  précipitai  courageu- 
fement  dans  fon  temple  embrâfé.  LaDéeffe 
me  tendit  la  main  , & m’attira  vers  elle. 
Soudain  1 eçlat  des  flammes  difparut , 8c 
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mon  fonge  fe  diflipa.  Il  ne  me  refta  qu« 
ma  frayeur. 

N I L É U S. 

O Pallas  ! daigne  nous  garantir  des 
effets  du  préfage  effrayant  ! • • . . 

C o d r u s. 

Arbas  n’eft-il  pas  encore  revenu  , lui 
à qui  j’ordonnai  de  confulter  à Delphes 
l’Oracle  d’Apollon  ? Je  l’attends  en  vain, 

N I L £ U S. 

Artandre  eft  battu  , & la  Dorie , qui 
ne  demande  maintenant  que  la  paix,  laiffe 
tous  les  chemins  libres.  Perfcnne  ne  fait 

. ~ . «R. 

cependant  encore  qu’ Arbas  foit  effective- 
ment arrivé.  ..  . 

C o d r v s. 

Où  peut-il  donc  refter  ? Peut-être  que 
la  nuit  de  l’incertitude  , qui  tourmente 
mon  ame,  difparoîtra.  -Peut-être  que  par 
ce  décret  des  Dieux  Athènes  apprend 
l’arrêt  de  fon  fort. 

N I L É U S. 

Athènes  ne  doit  plus  craindre  les  Do- 
riens  , & notre  derniere  victoire  diffipe 
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toute  crainte.  Artandre  même  délire  dé 
vous- voir  ici , Seigneur , fous  les  aufpicet 
de  la  paix,  & tout  prêt  à ligner  le  traité. 

CoDRUS. 

Oui,  je  dois  lui  parler  aujourd’hui  en 
ces  lieux.  Un  Roi  eft  trop  grand  peut 
violer  fa  foi.  Je  ne  crains  rien  de  fa  partr 
& je  condamne  le  foupçon  qui  fouvent 
malgré  moi-même  me  rend  quelquefois 
douteux  encore.  Le  foupçon  eft  l’effet 
de  la  crainte , & n’appartient  qu'aux  ty- 
rans. Je  cherche  à bannir  cette  image  de 
mon  ame.  JVJais  , dis-moi,  ce  héros  dont 
la  valeur  faifoit  fuir  dans  le  dernier  com- 
bat les  Doriens , ne  s’eft-il  pas  fait  con- 
noîtrp  encore  ? 

N I L f U s, 

Trois  jours  foht  écoulcS,  & l’on  n’en- 
tend rien  de  lui.  Artandre  fut  fait  pri- 
fonnier.  Le  falaire  de  fa  tyrannie  croit 

J 

déjà  tout  prêt;  mais,  comme  on  dit,  ce 
héros  lui  rendit  la  liberté.  Voilà  tout  ce 
que  je  fais. 


Digitized  by  Google 


* U N S O ïf  D A T. 
Pardonnez  fi  mon  devoir  vous  impor* 
lune.  Un  étranger  demande  à vous  en- 
tretenir. 

C o d r u s. 

* Ah,  fi  c’étoit  lui-même1-!  Qu’il  vienne  1 
Quelle  récompenfe  Athènes  pourrait-elle 
lui  deftiner  ? 


S C E N E I V. 

CODRUS , NILÉUS , MÉDON. 

CODRUS. 


ü1.st-£e  le  fils  d’Eîifinde  ? Un  Conge 
ne  me  féduit-il  point  ? Un  Dieu  vous 
a t il  peut-être  rendu  la  vie,  pour  la  défenfô 
de  la  patrie  ? Eft-ce  vous,  Ô Médon  ! mon 
i ceil  ne  me  trompe-t-il  pas  ? 

M é d o N. 

Non , c’ïft  Médon  lui-même  qui  vou* 
parle  ; c’eft  le  fils  d’Elifinde , qui  honore 
fon  Roi , auquel  une  joie  noble  & pure 
■ apprend  aujourd’hui  à vejrfer  des  larme® 


1 


. .Codru  s j-* 

précieufes.  Je  fu»  jufqu’ici  le  jouet  ds 
la  fortune  inconftante  i la  pùiflànce  des 
Dieux  me  ramena  trop  tard.  Pourquoi, 
Seigneur,  pourquoi  Médon  n’a-t  il  pu 
•vous  accompagner  dans  la  mêlée  , & 
combattre  pour  fa  patrie  & fon  Roi  ♦ 

•'  i 

""Pourquoi  étois*je  éloigné  & retournai-je 
fi  tard , que  je  ne  pus  cueillir  que  des 
reftes  de  lauriers  ? 

Codrus. 

Je  bénis  les  Dieux  qui  nous  rendent 
Médon.  *Ce  font  eux  qui  veillent  fur  les 
jours  des  vrais  héros.  Ce  (ont  eux  dont 
la  pùiflànce  vous  a garanti  du  trépas., 
qui  ont  fortifié  votre  bras  , & dirigé  vos 
coups  vidorieux.  Les  preuves  que  vous 
donnâtes  "de  votre*  valeur , annoncent  le 
refte  du  fang  héroïque  de  Théfée.  Em-  ^ 
braffez  moi.  Vous  êtes  le  même  héros 
qui  dans  la  derniere  bataille  a dompté 
l’orgueil  d’Artandre. 

M É D O N. 

Ce  que  j’ai  fait  n’eft  rien  pour  la  patrie 
& pour  mon  Roi  j aflez  peut-être  pour  • 
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pion  bras  , mais  trop  peu  pour  root» 

cœur,  • . 

C O D R v s. 

Quel  pouvoir  divin  vous  rend  donc 
au  monde  ? Nous  avons  long  *■  temps 
pleuré  votre  mort, 

M é » o N, 

Un  bonheur  inefpéré  m’arracha  au 
danger  & me  conferva  cette  vie  , que 
je  dois  ui\  jour  facrifier  d’une  maniéré 
plus  noble  à ma  patrie.  Vous  favez  qu’A* 
jhènes,  avant  que  la  guerre  fût  allumée, 
m’envoya  à Thebes  avec  une  fuite  peu 
nombreufe.  Nous  avancions  hardiment 
fans  crainte  dç  dangers.  Mais  tout-à-coup 
nous  fûmes^ environné^  par  des  troupes 
nombreufes  d’ennemis.  Ils  me  laiflerenj 
bleffé  ôç  les  miens  morts  fur  la  placç^ 
J’étoi?  étendu  fans  connoifïance,  Un  ha- 
..fard  heureux  amena  des  bergers  dans 
la  forêt  où  l’ennemi  m’avoit  traîné» 
D’une  main  compatiflfante  ils  panfereat 
mes  plaies.  Leurs  foins  fidèles  & humains 

• ' • * * .s 

prolongèrent  le  cours  de -ma  foible  vie. 
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J’ouvris  les  yeux , je  les  tournai  ver* 
la  voûte  étoilée  , & je  priai  les  Dieux 
de  m’accorder  une  mort  plus  glorieufe.' 
Ils  exaucèrent  mes  véeux  j on  m’emporta, 
ôr  j’arrivai  à Thebes  dans  un  habillement 
inconnu.  Là,  je  fentis  que  la  puiflance 
des  Dieux  me  gouvernoit  5 je  remarquai 
que  mes  prières  émurent  le  peuple  Thé- 
bain.  Une  armée  de  Boétiens  courageux 
partit  avec  moi.  Ils  me  fuivent , & arri- 
veront ici  dans  peu  de  jours.  J’ai  pré- 
venu l’armée,  impatient  de  revoir  ces 
murs  , où  l’on  regrettoit  la  mort  de 
Médon.  J’ignore  quel  fecret  pouvoit  nous 
eharmer  dans  ces  lieux , où  nous  avons 
.va  pour  la  première  fois  la  clarté  du 
four.  L’air  femble  y être  plus  doux  & 
le  fôleil  plus  brillant,  un  verd  plus  riant 
peint  les  campagnes  qui  nous  font  fi  con- 
fines. Celui  qu’ Athènes  vit  naître  meurt  * 
«vec  joie  pour  Athènes.  Plein  d’allé- 
grelfe,  il  faut  que  je  voie  aujourd’hui  la 
fête  de  la  pzfix.  Je  la  célébrerai  avec  toute 
h ville  , ‘quoique  prêt  pour  la  guerre. 
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Une  paix  eft -plus  précieufe  qu’un  grand 
nombre  de  victoires, 

, - C O P R ü S, 

C’eft  âinfi  que  penfe  un  véritable  Hé- 
ros ! La  foif  de  la  gloire  & du-  fan  g 
enflamme  fouvent  des  cœurs  peu  élevés; 
c’eft  plutôt  férocité  que  valeur.  Ce  cou* 
rage  farouche  qui  n’honore  rien  que  les 
arm.es  eft  uniquement  toléré  par  le  Ciel 
pour  châtier  les  mortels.  Celui-là  .eft 
un  vrai  héros  qui  procure  le  repos  aux 
peuples  ; il  eft  au-deftus  d’un  Prince  ; 
car  il  eft  vertueux.  Mais  les  plps  grands 
cœurs  font  les  plus  tpndrps, ..  Elifmde 
vous  attend  ave$  les  fentftne^  J^s  jjJuj| 
vifs  de  l’amour  maternel.  Je  fors  ; mais 

■ *•’  • "V  ‘v  . 

je  la  vois  venir.  Princefle,  approchez,  re- 
cevez  votre  nls,  la  gloire  d’Athènes,  il  vit. 
Abandonnez  - vous  à vos  tranfports.  Je 
‘ vous  îaifle.  Soyez  contens  , & rende* 

Tune  & l’autre  grâces  aux  Dieux. 

, • • . » ? : ■ x-  ■ 
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SCENE  V. 

0 '*  * 

'VEfelSINDE,  MÉDON.  *■ 

•'  * ‘ E L I S I N ï>  E. 

O Ü fuis-je  ? Puis-je  refpirer  encore  ? 
O Médon  ! eft-cevous  que  jd  vois? 
Oui , ceft  lui-q>ême.  O Dieux  !..  C*eft 
lai, . Embrafle-moi  !...  O Médon  4 
6 mon  fils  ! 

M 4 D 6 N. 

* O Dieux  ! Elifinde  ! elle  chancelle. . • 
ne  me  la  raviflez  point  au  moment  que 
fe  la  revois.  PrincefTe  ! méritai-je  tant 

*%•’  **  * 4} 

tfamour  ? 

E l i s I N D ï. 

CVfi  toi , tu  vis.  C’eft  là  toüt  ce  que 
j'ai  défire  ! Dieux  immortels , prenez 
maintenant  ma  vie , une  joie  trop  prompte^ 
h trop  grande  fuccede  à mon  afHiétion. 
Dieux  t qui  avez  été  témoins  de  ma  dou- 
leur , à peine  aurois-je  hafardé  de  vous 

'■  v prier 
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2^1  «i  boahaor  mit  arraché  aux  ténèbres 

de  la  mort  qui  s’approchoit  déjà  de  moi. 
Peut  être  le  de  Ain  veut-il  que  mon  bras 
ferve  déformais  les  Dieux  & ma  patrie. 

E l I S I N D E. 

Par  quelle  voie  échappâtes-vous  à la 
mort  ? De  quel  Dieu  puiflant  Médon 
obtint  - il  des  fecours  ? Athènes  vous 
croyoit  déjà  la  vi&ime  de  la  fureur  de 
quelque  ennemi.  Vos  gens  furent  trou- 
vés morts...  Vous  êtes  dü  fang  de  Thé- 
fée.  Vous  n’aurez  pas  confervé  la  vie 
P*  des  bailefies  f * 

*■-  . .#4  fe  *■}*  ■ *> 

Non,  Elifinde,  non.  Prêt  à la  rendre, 

votre  fils  n’a  point  flétri  la  gloire  de  nos 

» * 

aïeux.  Non  !..  Mais  pardonnez.  Madame, 
fi  mon  tendre  défir  vous  interrompt  ; 
pardonnez  au  fentiment  le  plus  violent 
8c  le  plus  vertueux!..  Philaïde  vit-elle? 
Songe-t-elle  encore  à mon  amour  ? Où 
'.Théàt,  Allan,  de  Jutiksf,  T,  Il r . R k 


v*i- 


riJ'f*’.- 
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Pourroit-elle  m’être  infidèle  ? Je  treaif- 
Weî  vous  pâliflet  ! voue  vous  taifei,.* 
Ne  me  chachez  point  ce  que  je  dois 
craindre.  Hélas  ! la  puiflance  des  Dieux 
ne  m’arracha-t-elle  du  tombeau  que  pour 
me  faire  trouver  une  mort  plus  cruelle? 
Dccouvrez-moi  mon  fort,  mon  cœur  eft  ' 


fçmpli  <T*l*rmes. . ; • • v ; 

- V . c JB  t'  i -s  ïîn  »,  e.  - . . 4 

Elle  vk. , 0 ais  quel  lien  vous  cacha 
jüfqu’ici  ? N’avcz-Yqus  jamais  perdu  de 
vue-  les  objets  confiés  à vos  foins  & -à 
votre  fidélité  ? Arrivâtes-vous  * Thebea 
êjen  reycnÊ^youf  iêul  i 

M i «>  •m**  ' ^ 

Oui  , j’arrivai  à Thebes.  ..  Pourquoi 
le  deflin  ne  me  feFma-t-il  pas  plutôt  la 
paupière  pour  jamais  ? j\h  , Madame  » 
parlez  , faites  - moi  fayoir  mon  fort  1 
Que  votre  fils  & fa  douleur  vous  tou- 
chent^ Elle  vit  , & ne  m’aime  point  ! 
Eft-ce-là  le  prix  de  ma  fidélité  ? Elle  ne 
m’aime  plus  ! C’eft  ce  que  m’anponce 


•s 


£ v 


jh  ? 


T A « 4 ) I.  Jêj 

votre  fitencfc.  Votre  pitié  veus  fait  dif- 
férer laveu-de  mon  nnatheu®*  A qil  me 

focrifie-t-elle  i Parle!!  ■ j*4»#*****-* 

E i i s x n p E. 

Médon  , as-tu  du  courage  ? 

M e-  d o N. 

* m t *+  » ^ 

Dieux  ! quelle  queflion  ! , . Parlez  : 

• ,r  ■* 

mon  fang  répandu  doit-il  vous  convaincre 
que  je  ne  Je  profane  point,  que  je  fuis 
encore  votre  fils,  que  je  ne  crains  point 
la  mort  ? Qui  eft-ce  qui  peut  nuire  à ma 
gloire  par  quelque  lâche  calomnie  ? 

E 1 € V lUà  » E. 

* Un  grand  fcuemer  n«fF  pas  toujours 
un  grand  hwnÉNr»  ÛB.fribt  rèGguer  & 
vif  pat  ambition  ou  par  otgueil  ; mais 
41  faut  plurtfl»  csutagfr  pÜus  fappdher 
le  malheur.  La  vraie  valeur  *&4bug«R 
la  moins  conmw  Son  Qége  eft  dans  le 
cœur , & non  dans  notre  bras.  Dis , as-tu 
aflez  de  fermeté  pour  m’écouter  tran- 
quillement ? pi  «4 

M E P O N.  t 

, J’y  fuis  '«“t  Pi'êt. 
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1Ér£  M#.’  «Ml  i * è Jki  &fâ 

W l^iAqui  .s'approche  , «rouble? 
notre  entretien  ? Vtnez...c'i;  i *" 

F à *r  G k ». 

frinceffe,  «MÎaïde  art*** 


.Elisinde  ( à Medon ) 

V ?feemeurez  ici  , je  vous  -quitté  • ’ 


.>»  « V ' ».  " • K > • 

. M É ç O N.  . 

-*\jt  * V,  ‘-•N-tf;.  Vjtî  Jft  * *p 

Quoi  ! yi^)t*eîle  ? eue-meme  r 


*.;•»  . -»*AJ 


A 

i 


.*  M«i;  DI  O Do  , . 
i'.  O Oiel > Commoot  1 Je  ^rai 
^loac.’fü  > Jüeux  1 là*.  ;?  «m 

St.*  à*- 

Refte*  ^Prince  , ? vous  ne  pouyea  k 
juiscaArft...  ▼ .y  *J  *£v._ 

f M i d o n.  ÿ»  ^.; 

^Ma  douleur  ne  fauroit  donc...  ',&&■ 

E L I S I N D K. 

Eft-ce-là  le  courage  de  Médon  ? 

* M É’  D O N. 

Pardonnez , cruelle  , à la  fureur  d’un 

*n  • 
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amour  trahi.  Je  ne  me  connois  plus. 
Les  maux  que  j’endure... 

E L I S I N D E. 

• jA>  éjjL  ■ ^ » ) JP  vl* 

• Es-tu  encore  Médon  ? Sais-je  encore 
Elifinde  ? Mes  ordres  ont- ils  encore 
quelque  empire  fer  KH  "Aa*tu  encore 
Te  meme  ccsur  dans  ton  fein  ? Obéis  , 
& demeure  ici. . . Que  fe  douleur  W» 
caufe  de  tourmens  ! 

(EiUjkrty 

M é-d  o<*,  i/eul)  .u  t 
Le  bonheur  des  humains  ne  peut  donc 

■ r*  - ' . * 

durer  qu’un  inftant  ! Dieux  protedeurs 
de  ces  lieux  , & vous , murs  paternels, 
.que  mon  âme  fut  ravie  en  vous  revoyant! 
Hélas  f Iflfrplus  Vive  douleur  étoit  trop 
proche  de  ma  joie  ! Pourquoi  le  fort 
conferva-t-il  mes  jours  infortunés  ? Je 
les  aurois  terminés  moins  douleureufe- 
ment  dans  le  combat.  Letat  de  l’incer- 
titude  eft  trop  violent  ! Découvrez-moi 
du  moins  ce  que  je  dois  regretter. 

R iij 


-G  D R O S-, 

O Dieux  J le  plus  tendre  de  tous  le* 
fentimens  ne  fauroit  - il  vous  toucher?)*- 
RaviUez- moi  ma  gloire  & mon  bonheur, 
nuis  épargnez  mon  amour. 

• I **• 

'’V-  - ' 

*7-®i  v Abrogé 

Fin  du  premier  A3e. 

•& i n <>  ***,  t-  ***•  r* 
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SCENE  .PREMIERE. 
ELrsiNDE,  MÉOOîl.  n 

< - tv . « . » 

*«-  « ..ï  V # « A « '•F'**-*  * 

4ttJÊ'  *’  '•■»*  •»  • • ^1 

i-Vio^  fi4sf  vous  connoifïw  maintenais 

votre  (art.  Je  v$us  phyfis;  mais  un  héro«, 
dans  le  malheur  mérçe,  doit  exciçw  fad* 
miration  & no»  ^s  f>lainÉM% 
fuccombe  jamais.  Il  fent  la  douleur,  mais 
il  lait  la  vaincre.  Obéiflaz  à votre  dejioii^ 
Tout  Athènes  fait  éclater  fa  joie-  d» 
voir  le  digne  fang  de  Tliéfée  fur  notre  • 
throne.  Vous  lavez  que  je  vous  chéris., 
que  jaime  Philaïde.  Elle  vous  étoit  def- 
tinée.  Le  malheur  vous  lépare.  Soumettez- 
vous  au  dehin.  Votre  chagrin  me  touche  : 

R iv 
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mais  la  vi&oire  n’eft  jamais  fans  combat, 

& la  carrière  de  la  vertu  eft  remplie  de 
travaux  & de  peines.  Vous  êtes  fujet: 
rendez-vous  digne  du  rang  de  Souverain. 

M é d o N. 

O , que  ce  devoir  eft  difficile  ! Mon 
coeur  peut  combattre,  mais  non  pas  triom- 
pher. La  vie  & le  bonheur  des  mortels 
dépendçpj:  des  Dieux  fçuU.  Ils  ont  remis 
leur  pouvoir^iux  Rois.  Ceuxci  régnent 
fur  nous.  Ils  font  trop  fouvenif  les  arbitres  - 
du  plaifTr  ou  de*  la  douleur  des  humains  , 
mais  jamais  de  notre  coeuf  , qùî  toujours 
eft  entraîné  par  un  penchant  inconnu. 
Nul  Dieu,  nul  Souverain  ne  domine  fur 
notre  amour.  Je  fuis'  prêt  à donner  ma 
vie  pour  mon  Roi1;  vous  favez  à quel 
point  je  lui  fus  toujours  fidele.  Mais  je 
ne  pourrai  jamais  vaincre  ma  paffion. 
Rien  n’eft  capable  de  me  féparer  de  Phi- 
laïde.  Pardonnez  , plaignez  vobs-même 
votre  fils  infortuné.  Si  Philaïde  m’aime y 
elle  fera  peu  de  cas  d’un  thrône  , & fera 
heureufe  avez  moi , en  me  reliant  fideîlc. 

“h#  v*  - t * 
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Tragédie. 

* - El<isinde. 

Elle  n’en  fera  pas  moins  blâmable, 
en  fe  laiflant  éblouir  par  le  préjugé,  en 
fuyant  la  vertu  , qui  nous  enfeigne  de 
rélifter  à l’amour , lorfqu’il  blefle  le  de- 
voir. Vous  aulli,  Médon  , vous  , le  héros 
d’Athènes , couronné  cent  fois  par  la  vic- 
toire, voulez-vous  perdre  le  plus  beau  de 
tous  les  triomphes,  l’empire  fur  vous  me- 
me ? Le  devoir  de  Philaïde  vous  ravit  fon 
coeur.  Son  pere  en  mourant  lui  ordonna 
cet  hymen.  Vous  voudriez  qu’elle  com- 
battît, ainfi  que  vous,  la. vertu  , & vous 
cherchez  encore  à accufer  le  Ciel  de  votre 
infortune  ! Peut-être  eft-elle  allez  foible 
pour  fe  donner  à vous  & pourvous  fuivre 
dans  votre  fuite  : elle  eft  femme  & elle 
aime.  Vous  devriez  avoir  plus  de  force, 
& montrer , par  votre  exempte  , 
cun  malheur  n eft  capable  de  dompter 
un  cœur  qui  penfe  noblement.  La  fer- 
meté eft  un  devoir  pour  vous.  Je  ne 
condamne  point  l’amour , mais  je  veux 
^u’il  cede  au  devoir.  Rappeliez  vos  fe  ns, 

R v ' 


G O D R V », 

ô mon  fils  l Ne  détruifez  point  lVpe- 
rance  que  nous  avons  conçue  de  vous. 

Soyez  encore  une  fois  Médon.  La  rai- 
fon  & la  fagefie  triomphent  des  pallions, 

& la  douleur  même  que  relient  la  vertu, 
en  fe  faifant  violence , embellit  fa  vic- 
toire. _ > ' 

Médon. 

coeur  eft  beaucoup,  trop  fioifaid 
ptèr  l’auûérité  de  vos  leçons.  I?  , 

tout  mon  tort,  mais  c’eft  pour  augmenter 
mon  tourment.  Dieux  ! daignez  me  gui- 
der , mon  malheur  vient  de  vous.  Mon 
ame  incertaine  fuccombe  fous  ce  coup. 

¥<**  p»ut-é*ra  me  àçtmxat  le 

courage  de  la  perdre,  mais  non  pas  ce- 
lui de  furvivre  à cette  perte.  Les  forces 
manquent  à mon  cœur  attendri.  La  mort 
me  délivrera. 

Elisinde. 

Meurs , & fois  vertueux  ! c’eft  le  but  de 
la  vie.  Reconnoilfez,  mon  fils,  mon  amour 
&ma  tendrefie  pour  ces  memes  fentimens 
- qui  vous  parodient  cruels  aujourd’hui. 

+ f # t 
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Mon  cœur  maternel  foupire  en  fecret 
quand  vous  pleurez. , & partage  votre 
douleur.  Je  foufFre  plus  que  vous.  An, 
que  je  rendrois  avec  joie  ma  vie  au  Ciel , 
fi  par-là  je  pouvois  vous  voir  heureux  ! 

Mais  lorfque  la  vertu  parle  , elle  fait 
f"  taire  mon  chagrin  ; je  puis  vous  voie 
, mourir  fi  te  vertu  l’exige.  Une  mort  glo- 

rieufe  eft  bien  préférable  à une  vie  flétrie  t- 

par  la  moindre  tache.  Soyez  courageux, 
mon  fils  j la  timidité  feule  luccombe  à la 
douleur.  Parlez  !..  à quoi  voulez-vous  \ - . 
vous  réfoudre  ? ’ ' ’ ' 

M É d o N. 

A être  digne  de  vous.  Je  ne  fais  quel 
efprit , qui  anime  chacune  de  vos  paroles, 
éleve,  en  vous  écoutant , mon  cœur  , àc 
lui  infpire  une  nouyelle  fierté  ! Tel  que  ' 

la  voix  des  Dieux , votre  difeours  pénétré 
• mon  cœur  étonné,  & y réveille  la  vertu.  Je 
fens  un  noble  feu  s’allumer  dans  mon  fein. 

Je  vais  fuir  Athènes,  moi-même  & Phi- 
laide.  Je  l’aimerai  toujours  , mais  trille  . • 

&.  folitaire  , loin  d’elle  & d’Athèues. 

R vj 


Pigitized  by  Google 


• » > 


^(5  O # » * « - 

Codrus  la  pofledera.  3 y confens  ; ]e  pars  f 
Ma  vie  n.eft  pas  d’un  allez  grand  prix  ; 
pour  mon  Roi  & ma  patrie,  je  la  donne 
volontiers.  ' * .* 

. n * 

dfc  ma  gloire  , de -celle  d’Afhènw^^c» 
digne  fe*g  r Erabràfibe*«R»i  #te*  . 

votre  dtôigrtement  m’attrifte',  *ftis  vow 
apprendrez  de  moi  à renonœf  au  i>oist 
ItéTÎr  l*o«  eifcne  te  pto*  top»  tefr» 
veux  kjW*  moi.  ^ • J - ’****^ 

M é d o 

Je  ne  demande  plus  de  vous  qu’une 
feule  & derniere  faveur.  Conduifez  en- 
core une  fois  mes  pas  vers  la  trille  Phi- 
laide;  &,  quand  bientôt  mon  ame  lafiée 
par  des  tourmens  continuels  en  fera  dé- 
livrée & abandonnera  ce  corps , portez- 
lui  alors  de  vos  mains  compatilTantes , 
les  trilles  relies  de  Médon  ; remettez-luï 
en  pleurant  mes  cendres.^,  & ne  vous 
oppofez  point  aux  larmes  qu  elle  répan- 
dra peut-être  pour  appaifer  mes  mânes. 
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je  partirai  d’ici  avant  la  fin  du  jour, 
Laiffez-moi  voir  Philaïde  pour  la  der- 
nière fois , & entendre  de  fa  bouche  un 
éternel  adieu.  * 

Eli^inde. 

Votre  foiblefie  ne  détruira-t  elle  point 
un  fi  noble  projet  ? Etes-vous  afïez  fort 
pour  foutenir  cet  adieu  ? Je  vous  défen- 
dis tantôt  de  la  voir  encore,  je  craignois 
votre  douleur.  Elle  fait  que  Médon  eft 
vivant,  elle  pleure,  mais  elle  ne  fauroit 
réfifte r au  deftin.  Elle  eft  maintenant  pro- 
mile à Codrus.  Je  l’attends  ici...  Vous 
pleurez  ! Soyez  mon  fils.  Je  la  vois  déjà 
qui  s’approche.  Fuyez  fi  la  force  vous 
manque.  C’eft  le  moment  où  il  faut  dé- 
ployer toute  votre  fermeté. 

Médon. 

Ma  douleur  eft  trop  grande  pour  que 
je  puilîe  pleurer  maintenant.  O vertu  ! 
raffermis  mon  cceur  contre  cet  afpeéf  ! 
O patrie  ! pardonne  à ce  refte  de  foiblefïe  ! 
pardonne  à l’impétuofitc  du  fang  qui  coule 
dans  mes  veines  : pardonne  aux  vœux  indifi  ' 
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cretsque  formant  mes  tranquilles  foupirs! 
empêche  au  moinsqu’unelarmedefoiblefl'e 
ne  mouille  ma  paupière,  tandis  que  mon 
cœur  efluie  un  combat  fi  violent.  Hélas  l 
j’affligeroisPhilaïdepar  ma  douleur  même. 
Je  ne  fuis  point  allez  foible  pour  aimer 
en  elle  mon  propre  bonheur.  Le  lien  fai- 
fou  l’objet  de  tous  mes  vœux.  Je  n’ef- 
time  pas  ma  vie,  mais  lalienne  m’eû  inef- 

timable.  • * , 

E l i s I N d e.  .. 

JfA.  9 * * • A 

_Je  me  fens  touchée  par  ce  noble  cou- 
rage. Je  partage  votre  tourment , & je 
pleure  à la  fois  de  douleur  & de  joie. 


SCENE  I I. 

PH  IL  A IDE,  ELIS  INDE,’ 
MÉDON. 


tS  •• 

P H I L A 1 


D E. 


V>her  Médon  ! eft  ce  vous  que  je  vois  ? 
Un  fort  propice  ramene-t-il  le  héros  que 
mon  cœur  ne  celTe  d’aimer  i Moment 
fortuné , quoique  mclé  d’amertume  1 Nul 
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revers  n’a  pu  arracher  votre  image  de 
mon  ame.  Le  monde  m’a  paru  trifte  , 
parce  que  je  ne  vous  y croyois  plus. 
Vous  vivez  ! Une  (impie  erreur  me  fit 
pleurer  votre  mort  ! Ce  n’eft  que  depuis 
ce  moment  que  je  vois  reluire  le  foleil , & 
fleurir  le  printemps.  Médon  feul  l’orne 
& l’embellit.  Combien , (à  Elifinde)  vous 
le  favez  , combien  n’ai- je  pas  foufiert  ? 
Elifinde  même  a combattu  en  vain  mon 
défefpoir.  ( à Elifinde  ) Le  lui  avez-vous 
dit  , Madame  ? ( à Médon)  Mais  quoi  ? 
Vous  ne  parlez  point  ? Vous  pleurez  ? 
Une  fombre  douleur  change  vos  traits  ? 
Jufles  Dieux  ! Hélas,  il  frémit  ! Il  craint 
de  me  recevoir  , & les  larmes  coulent 
malgré  lui  de  fes  yeux  ! 

Médon.  >- 

Quel  bonheur  pour  moi  de  vous  voie 
encore  une  fois  ! Vous  m’aimez;  il  fuffit, 
je  Vais  avec  joie  à la  mort.  L’arrêt  du 
Ciel  ordonne  de  nous  féparer  en- 
core; les  cœurs  magnanimes  font  defti- 
nés  à fouffrir  ici  - bas.  Le  plus  grand 
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bonheur  des  humains  eft  d’être  vertueux, 
& cependant  ce  bonheur  devient  fouvent 
la  fource  de*  nos  tourmens.  Alcide  ,-Phi- 
loétete,  & Théfée  même  étoient  toujours 
errans  , infortunés  , enveloppés  de  dan- 
gers. Mais  , au  lieu  d’un  bonheur  mé- 
diocre fur  la  terre  , la  récornpenfe  de  la 
vraie  vertu  les  attendoit  déjà  dans  l'O- 
lympe. Nous  aufli  nous  fommes  deftinés 
à marcher  dans  la  même  carrière , & à 
donner  de  l’éclat  à la  vertu  par  notre 
amour  infortuné.  Je  vous  reverrai , Phi- 
laïde  , dans  un  meilleur  monde.  Puifle 
votre  grandeur  d’ame  vous  aider  à fouf- 
frir  ces  adieux.  Je  fuis  mon  devoir  : vous 
ne  me  reverrez  jamais.  Une  terre  étran- 
gère va  couvrir  les  cendres  de  Médon. 
Vous  êtes  maintenant  à Codrus,  & il  eft 
digne  de  vous.  Mais  quand  le  deftin  vous 
déclare  fon  époufe , quand  la  pompe  de 
la. couronne  ornera  ce  beau  front,  quand 
l’éclat  qui  féduit  li  fouvent  les  Princes, 
vous  environnera, quand  dans  un  tumulte  , 
éblouiflant  vous  ferez  livrée  au  plaiiir; 
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n’oubliez  pas  au  moins  que  Médon  vpus 
aima.  Dites, oui, Médon  m’aima  plus  que 
fa  .vie  : il  m’a  facrifiéç  à la  patrie  & à fon 
devoir;  nul  mortel  ne  refpire,  dont  l’a- 
mour & les  peines  foient  égales  à celles 
qu’il  refleurit  ; que  la  terre  te  couvre 
doucement!  repofe  en  paix,  infortuné! 
pour  prix  de  %ta  fidélité  , reçois  encore 
cette  larme  que  je  confacre  à la  dou- 
leur. . r.r 

P H I L A ï D I. 

Seigneur,  que  dites  vous  ? Etes- vous’ 
aufîï  barbare  que  le  fort  ? Voulez-vous, 
& pouvez - vous  me  fuir  ? Cruel  ! rap- 
peliez-vous le  temps  paffé.  Songez  au 
bonheur  dont  nous  jouflions  alors , à ce 
que  vous  m’avez  juré.  Vous  vivez  donc, 
hélas  ! & vous  êtes  perdu  pour  moi  ! Vous 
n etes  plus  a Philaïde  , & je  vis  encore  ? 
Vous  m’aimez  , fi  je  dois  vous  en  croire , 
& vous  m’abandonnez!  Si  votre  tendrefïe 
eft  fincere,  rien  ne  fera  plus  capable  de  nous 
féparer , & celle  qui  ne  vivoit  que  pour 
Médon  , pourra  mourir  avec  lui. 
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M É D O N. 

Moi , je  refterois  ! je  vous  verrois  dans 
d’autres  bras  ! Pourrois-je  modérer  ma  - 
jaloufe  ardeur?  Non,  il  ne  me  refte  d’autre 
parti  que  de  m’éloigner.  Quand  le  Ciel 
nous  fépare  , vous  apprendrez  à me  con- 
noître.  La  vertu,  l'honneur  & le  devoir 
l’emportent  aujourd’hui  fur  vous  & fur 
mon  amour  , mais  la  vie  eft  beaucoup 
moins  chere  que  vous.  C’eft  la vertu  «pi 
m’ordonne  de  fuir. 

•a  . * i v: 

P H I L A 1 D E. 

Et  c’eft  elle  qui  m’ordonne  de  mourir. 
Je  ne  puis  obtenir  la  pitié  & le  fecours 
des  Dieux.  Vous  me  fuyez,  Médon,  vous  ! . 
Rien  ne  me  refte.  Sort  barbare  ! ta  co- 
lère eft-elle  enfin  épuifée  ? Ravis  encore 
au  monde  , qui  m’eft  odieux  , cette  ame 
depuis  long -temps  laffe  d’y  gémir.  Tu 
triomphes. . . ( Elle  tombe  dans  Us  bras. 

d'Elifinde  ) ^ 

f i 

Médon  (fe  jettant  à fes  pieds  ) 
Philaïde  ! **• 
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E L I S I N D E. 

Trifte  tendrefle  , que  vous  coûtez  de 
touimensiMonfils,montrezdcla  fermeté*- 
M e d o N. 

Elle  pleure  , & je  dois  montrer  de  ht 
fermeté  ! Non  , je  ne  puis  réfifler  plus 
long  temps  à la  douleur  ! ( à PhiLaïde  ) 
Vous  me  verrez  mourir  ici  à vos  pieds. 
Retenez  feulement  vos  larmes.  Votre 
douleur  triomphe  de  mon  courage.  Je 
racheterois  volontiers  vos  pleurs  de  mon 
faog.  O défefpoir  ! O tendrefl'e  ! 

P H I L A ï D E. 

Je  dois  donc  vous  perdre  , Médon  ? 
Nos  tourmens  ne  fauroient  donc  fléchir 
le  Ciel  ? ( elte  releve  Mcdou  ) 
Elisinde. 

Couple  infortuné  ! que  le  fort  femble 
avoir  choifi  pour  furmonter  courageu- 

fement  les  plus  violentes  douleurs  de 
l'amour  , puident  vos  aimes  ne  pâfcrt 
fuccomber  fous  fe  poids  du  malheur  ! 
Triomphez  de  vouc-mêcpes  pour  vain- 
cre la  cokre  des  Dieux.  Levés -vous. 


mon  fils  ; votre  douleur  & votre  amour 
ferviront  encore  à donner  à la  poftérité 
un  exemple  de  grandeur  d aroe.  Et  \ ous 
que  le  fort  a choifie  pour  monter  fur  le 
thrône  , ne  vivez  , en  régnant , que  pour 
affifter  la  vertu.  Songez  que  vous  y tûtes 
deftinee  : ce  fera  votre  plus  grande  con- 
folation.  Etouffez  ces  mouvemens  qui 
vous  ôtentle  courage.  Ne  prolongez  point 
ces  triftes  momens  d’un  éternel  adieu. 
Vos  délais  augmentent  vos  douleurs.  Je 
vous  regarde  avec  fermeté,  mais  je  fou  Are 
plus  que  vous.  Verfer  des  larmes  eft  un 
foulagement , mais  je  me  le  refufe. 

P H I L A ï D E. 

A combien  de  tourmens  mon  cœur 
étoit-il  donc  deftiné  ! 

M É D O N. 

Le  fort  devoit'il  féparer  deux  cœurs 
comme  les  nôtres?  r 

P H I L A ï n E.  *':t  ' 

Je  ne  Vous  verrois  plus  ? 

»?  M é d o n.  • 

Je  vous  perds  pour  toujours  ? Mais 


T,*  M.  « i 9 f-  E, 


que  j endure.  . 

. £ B If  Ir  A ï P E.  , 

Et  moi.. . li  ma  douleur  ne  peut  ter- 
miner plutôt  mes  jours , je  vous  promets 
de  ne  pas.  vous  furvivre. 

Elis  I*N  D E. 

Il  efl:  temps  de  vous  féparer.  Codrus 
va  fe  rendre  en  cés  lieux.  Phorbas  en  ce 
moment  lui  annonce  le  décret  des  Dieux. 
Je  l’ai  vu  arriver.  Les  tourmens  de  vos 
cœurs  augmentent  par  vos  pleurs  , & 
les  irritent. 

P h i t a ï D E. 

Cruelle  ! n’abrégez  point  ces  inftans 
fugitifs  ! 

E l i s I N D E. 

* ■■  ■ n,  '"vt: 

Ce  n’eft  pas  moi  qui  lui  ordonne  de 
partir.  C’eft  le  fort  & la  vertu  qui  lui  di- 

feet , il  eit  temps  detdusdire  uo 
adieu. 

M É D o N. 

Je  fuis  ma  dftinée.  Je  frifïonne  ! Quelle 
**uit  couvre  mes  regards  d’un  voile  épais? 


s\ 
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CJn  froid  mortel  glace  tout  mon  fang 
dans  mes  veines. 


E L I S I N D E. 

Dieux  immortels  ! fortifiez- le  dans  fes 
douleurs.  Mon  courage  s’échappe  j mon 
coeur  fe  lafle  de  fa  fermeté. 

M É d o N. 

t%dO  Vous,  tout  mon  bonheur  tfon- 
f net»  q«e  je  perds  ! Ma  chere  Philaifdr, 
tilUui  baife  la  main  ) vivez , foyerire»* 
teafe  à jamais  ! - * • al- 

*/.  - P H I V A ï D E. 

Oh  Médon  ! Oh  deftin  ! ôî- 


M EDO  N. 

Hélas  J pourquoi  yotre  Médon  fûrvit- 
ilâ  ce  tendre  regard  ! '• 

Eli  s inde  ( embraffant  Médon  ) 
Mon  fils,  adieu  ! Reçois  ces  durnidres 
marques  de  ma  tendrefle  mtterâekte'A. 
de  ma  profonde  douleur.  SUüf’teàut  wft 
fembler  aux  héros , apprends  de  ThéS* 
• dompter  les  tyrans  : c’ell  de  moi  que 


tu  appris  l*art  de  fe  Vaincre  fokméme. 
Songe  à moi,  perftvere,  vie  gto* 
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rieufe  lerve  au  monde  d’exemple  du  vrai 
héroifme.  Après  avoir  triomphé  de  chaque 
paflion , cours  à la  viûoire , fois  guer» 
rier , fois  plus,  fois  vertueux  ! Dieux, 
fécondez  fes  efforts,  conduilez  fa  je-unefle. 
Diminuez  fes  maux,  il  les  fouffre  par  la  • 
magnanimité  ; & quand  meme  vjûus  n’ac« 
corderiez  pas  à fon  nom  la  gloire  de 
pafler  à la  poftérité,  rendez-l’en  du  moins 
digne.  C’elt  l’objèt  de  mes  vœux.  Puifïe 
la  tranquille  vertu  être  l’objet  des  liens. 
Mon  fils  , n’oubliez  pas  dans  l’éloigne- 
ment 1 amour  d Llifmde.  • , Adieu  , net) 
ne  peut  te  retenir.  Le  temps  eft  déjà 
palTé.  . ,ç 

M É D O N. 

Princefïè  , adieu  pour  jamais.  ; -,  - 
P H I L A ï D E. 

Jd'BeOllie* . ^ 

■ ***  ’ ' £ '*  I S I N D I. 

mon  fils  1 . « 

' M É D O K. 

Je  fuis,  maisdaignezécoutermadeiilître 
friere.  Secoure»  Phüaïde  , calmez  fon 

><  *S*  ' *'  
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défefpoir  ,l  Partons  enfin.  Celui  là  peut 
braver  tous  les  malheurs  , qui  n’a  plus 
rien  à fouhaiter  qu’une  mort  glorieufe. 

C II  fort  y 
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SCENE  III.  î 

ELISINDE,  PH  TL  AIDE. 

E l 1 s i n.  - ■t.-ÿ 

V>’£N  eft  fait  !..  Il  fuit  ! Oh  que  ne 
puis-je  pleurer  dans  la  folitude  ! . . Qu’il 
eft  difficile,  qu’ii  en  coûte  cPamertuni es 
pour  paroître  intrépide  aux  autres,  tan- 
dis que  notre  cœur  fuccoœbe  à la  dou- 
leur  ! ( à Phildide  } Montrez  de  la  fer- 
meté ! Médon  s’eft  éloigné,  la  vertu  a 
triomphé  , elle  doit  remporter  encore 
une  plus  belle  viétoire  fur  vous  dans  le 
temple.  • • * - ï, 

\i  Philaïde  (fe  réveillant  tout- à- coup  t 
& courdnt  vers  la  couliffe par 
laquelle  Médon  ejl  jorti  ) 
Eft-il  forti  ?..  O Médon  ! vois  - moi 


aaourir.  Cruel  , reviens  fur  tes.  pas  ! 


. *« 
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(.4  Ellfuide qui  V arrête)  Laiflcz  - moi , 
Madame.  . . Il  eft  déjà  loin  ! Vous  me 
retenez  encore  ne  pleurez  pas  ce  fils! 
Coeur  dur  & barbare!...  Je  cours'  au 
temple.  Là , vous  me  verrez  à côté  de 
Codrus.  Mais  au  même  inftant  un  poi- 
gnard me  délivrera  des  tourmens  de  la 
vie , des  douleurs  ,de  mon  amour  & de 
vos  regards. 

' :•%  toi  -/s  1 n , , 

tf  Ï V . 

Que  vous  me.  touchez.- J Hélas  1 je 
feüfîre  doublement  en  vous  voyant  fouf- 
ïrk  !.  .On  ne  triomphe  pas  du  fort  pàr 
les  larmes,  mais  par  la  vertu.  Je  ne  pleure 

poun. .»  . • ..rü 

wr  -.K.-.ï  ï » * A)  il  , * 

-<  Votre  œil. nte  ialt  voir  le  contraire, 
& c’eft  en  pleurant  que  vous  «ne  dites  , 
je  ne  pleure  point.  Pourquoi,  kafque  le 
nkmlcar  s’eû  emparée  ü fortement  de 

votre  une  ijv>.  S'-vtr-  • >••<;  r ... 

jrt 54  fN  «j»  7t. 

p Ciel  i retenez  vos  .fe»sî«4e  voie 
venir  le  Roi. . . .. jfeardf  • 

Thtât.  Allem , Junker,  T . . S 
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— ",  l"1"  ■in,.1<IIÉa^pt| 

SCENE'lf  ' 

COIMtUS,  NIUÉUS,  ELISINDE , 

*>’•  • - PHI  LAIDE. . «■**.  --  ' 

Codrds,  ( à Phîlaïde) 

SL  rin  cesse,  ce  jour  étok  deftiné 
à me  rendre  heureux  ; déjà  les  fiacnbeatft 
de  l’hymen  éclairem  le^.temple  j déjà  on 
entend  retentir  les  chants  d’allégrefle  : 
cependant , oferois-je  le  dire,  hélas!  1e 
Ciel  paroît  être  contraire  à mes  vœux. 
De  noirs  preffentimens  rempliffent  mon 
coeur.  Je  fens  des  douleurs  inconnues , 

& je  crains  pour  Athènes.  Ûne  triftefie 
même  -augmente  mes  foütis.  le  vois  en- 
core à regret  fur  votre  front  1%  douleur 
& le  chagrin.  Peut-être  l’obfcurité  de 
l’avenir  fir  dévoilera- 1 -elle  eu  pmi  de 
jours,  peut-être  même  aujourd’hui.  Mais 
fongez,  Madame,  au  tourment  que  foufFr* 
mon  antouf  , ,en  différant  d’un  jour  1%. 
fête  de  l’hynven,  . . -*  ■ ^ / 
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jw,  -r.  I #‘l  L A J. 

I-  Egalement  agitée  de  craintes  & de 
funeftes  préfages  , mon  . cœur  , depuis 
long  - temps  , ne  feu*  qu  épouvanté  &' 
amertume»  Je  vois , Seigneur , que  des 
douleurs  fecretes  & des  foucis  cui- 


fans  vous  [occupent,  Je  (ors  pour  ré- 
fléchir dans  4a  folitede  1 mes  maux.*  - 

r*  .*  < '(  Elle  fort  avtc  Efifltde  > ■:.> 


"-"J-'- 

• ■ * SCENE  y, 
CODRUS,  NILÉUS. 

* N It  B V S.  % 

Peigne u.r  ! & c’eft  voustj&âne  qui 
dites  , ferrez  les  nœuds  de  l'hymen*.* 
Quel,  majeur  efl-ce  donc  qui  vous  jap* 
»açe  ainfi  que  la  patrie  ? Le  de 

Phorbas  vous  effrayerait -tl?  lierait-  ce 


le  décret  des^)ieux  qui  caaf?  m$  fou- 

t y - ' v /t  '•••♦  i-.f 


V * * 

C O D R tf 


r*3 


Ne  crains  rien Nile’es  , Athènes  t> 

Si)  ' 


> 


4T2 


O D R V 


triompher.  L’arrêt  du  Ciel  le  promet  ; 
tk  vous  n’avez  rien  à redouter.  Mais  je 
dois  me  taire  encore  fur  le  refte  de  fa 
volonté;  peut  «être  la  verrez-vous  ac- 
complie en-ce  jour'.  Je  commenté  àr 
comprendre  lefens  de  monfuneflfe  fange; 
mais  mon  oeil  né  pem  pénétre* encore  4 
travers  le  suit  du  de  Ain*  J’ignore  pour- 
quoi* ..  Cependant,  je  fuis  fatisfait,  j’en 
Lis-afTez,  & mon  caura  déjà-tout  décidé*. 
Le  falut  d’Athènes  eA  entre  mes  mains. 
Tel  eA  l’arrêt  des  Dieux. 

& W * ’fr*  P l é tr* 


Si  notre  bonheur  dépend  de  vous. 
Seigneur,  nous  n’avons  plus  rien  à crain- 
dre. 'Mais , au  lieu  d'*une  jôië  fereiné , 
votre  coeur  nre  paroît  rempli  de  la  plus 
fômbre  douleur.  Encore  un  cc^ip,  pour- 
quoi différez-vous  l’heureux  moment? 

& " Courus-. 

i • ; 

Je  ne  fouffre  point,  ami  fje  rends  grâce 
au  deAin,  Quoique  foible  en  apparence, 
quoique  je  femble  fouffrir  , mon  ame  eA 
libre,  & je  fens  la  tranquille  faiisTaétion 


.«.•"ITT- 

par  laquelle  les  vertus  élevent  un  grand 
coeur...  Mais,  pourquoi  Artandre  n’eft- 
il  pas  dans  Athènes  ? Je  devois  le  voir 

. aujourd’hui  dans  c$$rlie.u,x.  Que  peuple 
foit  prêt  à le  recevoir.  Je  mempfefle,  en 
attendant , à aller  au  temple  de  Pallas. 
Peut  être  trouverai  je  Je  r^pos  aux  pieds 
de  fes  autels.  La  Providence  a environné 
la  carrière  de  notre  vie  d’un  épais  nuage 
& de  ténèbres  facçées.  Semblables  à ceux 
qui  font  privés  de  la  lumière,  nous  errons, 
mais  un  pouvoir  inconnu  gouverne  tous 
nos  pas.  Après  avoir  paâ'é  nos  années 
dans  un  fonge  continuel , le  temps  nous 
, ramené  vers  nos  aïeux.  Nous  fommes  ce 
qu  ils  étoient-  nous  deviendrons  ce 
qu’ils  font.  Une  mémoire  gloriqufe  eft 
tout  ce  qui  refte  de  nous.  Pour  elle  , le 
fage  fe  rend  maître  du  fort.  La  vertu 
feule  peut  , à travers  de  ces  ténèbres  , 
nous  conduire  par  des  chemins  bits  à 

l’immortalité. 

•'  v ,*  4 ■'  > 

Fin  du  fécond  /Ifa.  - ■ ^ , 
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ACTE  III.  .', 


•WEirl  prëMïêre^ 

CODRUS,  NILÉUS.. 


?»  .*  % 


’*  C e-  d x.  v s. 

-•>  ' -•  ' -V- 

Quoi  t Mcdon  eû  parti  foudatuetbent 
êc  -en  fecret  d’Athènes  ? Tout  concerné 
ilsVft  enfui  d’ici  ? Tes  yeux  l’ont  vu  * 


fj  Jt-  - , 

.«y  .v.  s,**  -a  s> iÉ  et  *»  • 

* ' Oui,  Seigtfeur,  je  l’ai  ru  fortk'ée  ce 
palais.  Le  défefpoif  étdit  peint  far  fou 
front.  Ü a paflé  par  fa  porte-  vôifine  , & 
a tourné  foUvetit  fes  triées  regards  yen 

je -palais  Ôt  vers  Athèhes.  4 *'• 

* ^ • 

C O D R U S. 

Il  s’elt  éloigné  fans  nie  découvrir  foti 
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Tragédie.  4I5* 

chagrin  ! Pourquoi  Médon  veut-il  fe  dé- 
rober à ma  vue  ? Pourquoi  mon  ami  me 
fuit-il , tandis  que  chacun  de  mes  fujets 
peut  s’attendre  à mon  fecours  , ou  du 
moins  à ma  pitié  ? 

N I L É U S.  _ 

Seigneur,  je  voisPhilaïde  qui  s’avance 
de  loin. 

C o d r ü s. 

Elle  s’avance  d’un  air  rêveur.  Le  défef- 
poir  femble  conduire  fes  pas.  Il  me  pa- 
roît  quelle  pleure  , Si  parle  tout  bas. 

Enfoncée  dans  une  profonde  méditation 

* • 

elle  ne  nous  apperçoit  pas  encore. 


SCENE  I î. 
CODRUS,  NILÉUS,  PHILAIDE. 
Pwi aidb  | dans  uni profanée . rêverie)** 


<o’est  ici , oui , c’eft  ici  que  je  l’ai  vu 

pour  la  derniere  fois,  O Médon  ! 

Seigneur , pardonnez.. . {elle  voit  Codrus > 
s'effraye  > & veut  for  tir) 

S fv 


fid  *£,  \>  *D  ? * 

C O D R U S. 

Quoi , Madame , vous  vous  preflez  de 
fortir  en  me  voyant  ! Quelle  douleur 
vouJ-agire  ? Pourquoi  votre  cœur  trop 
timide  me  la  cacbe-t-il  ? Ne  puis-je  donc 
obtenir  votre  confiance  ? Et  pourquoi 
cherchez  - vous  à m’éviter?  G’eft  votre 
meilleur  ami  qui  vous  parle  en  cè  mo- 
ment. Ce  qu’on  dit  à Codrus , n’eft  ja- 
mais fu  du  Roi.  Je  ne  vous  parle  point  le 
langage  des  amans.  Je  ne  prétends  point 
exciter  votre  compalTïon  par  de  tendres 
plaintes.  Mais  donnez  votrfe  confiance  à 
votre  ami.  Qulnd  même  vous  ne  m’ai- 
meriez pas , j’exige -de  vous  cette  marque 
d’amitié.  Une  douleur  fecrete  ^ous  tour- 
mente , ainli  nu’Elifinde  ; je  ne  puis  en 
rÆ'îiif  ?rÏXhtÀ  kl 
pénétrer  la  caufe,  mais  vous  pouvez  men 

faire  l’aveu  lans  nulle  crainte...  Et  Mé- 
don  , Médon  conduit  par  fon  défefpoir , 
s’enfuit  d’Athènes  ? 


Philaide. 


Il 


>rrrqL 

' ™ 


Seigneur  , Médon  parti...  Pardonnez, 

hélas  ! oferois-je  le  découvrir  ? 

: 
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Vous  pleurez  , c’eft  en  vain  que  voys 
voulez  cacher  vos  larmes.  Continuez  1 

P H i l a ï D E. 

t x ' V ~ * * , . • ^ . . 

Pardonnez  , Seigneur  , fi  mon  aveu 
vous  afflige.  Pardonnez , vous  le  voulez 
ainfi.  Il  s’eft  éloigné...  parce  qu’il  m’aime, 
c elle  fc  jette  aux  pieds  de  Codrus  ) Par- 
donnez & accufez-en  le  deftin  qui  gou- 
verne tout  ! Je  vous  l’aurois  découvert 
depuis  long  temps,  fi  la  crainte  ne  m’eût 
arrêtée.  L’amour  nous  avoit  unis  dès 
notre  première  aurore;  notre  fort,  notre 
innocence  & notre  tendrefle  furent  nos 
liens. 

^ <itr 

. CoDRU  S. 

« nj  w MTij  '•  . » ^ . "•  V 4 

■ 

' Vous  l’aimez  ? Il  vous  adore  ? Pour- 
quoi m’en  fîtes-vous  myftere  } Pour- 
quoi me  permîtes- vous  de  me  tromper 
fi  fouvent  moi-même  ? Princeffe , levez- 
vous  , croyez  que  votre  douleur  me 
touche.  Je  veux  vous  voir  heureufe , & 
Codrus  ne  force  point  de  coeurs.  Mais 

5v^ 


¥ • 


rC  ô î>  R ü S ,* 

continuez,  quel  iflotif  fiiîf  partir  le  jeune  # 
„ Méd<$ï?  ' • : -v.  ‘ 

* P H I t A Ï ï E.  • •* 

H s’éloigne  pour  ne  pas  me  priver  du 
thrône,  pour  ne  pas  ravir  Philaïde  à Co- 
drus. C’eft  par  magnanimité  qu’il  fe  pré- 
cipite volontairement  dans  le  malheur.Son 
défefpoir  l’emporte  , il  va  chercher  la 
mort.  Pardonnez,  Seigneur...  mes  lar- 
mes s’échappent  malgré  mes  efforts.  Il 
eft  éloigné,  Ton  amour  ne  fauroit  troubler 
votre  repos.  Je  ne  le  verrai  plus.... 
Mon  cœur  vous  refpeéte.  Si  je  ne  fens 
point  un  retour  de  tendrefle,  Seigneur  , 
daignez  me  plaindre  : mon  malheur  le 
veut  ainfî...  Le  choix  des  fentimens  ne 
dépend  pas  de  nos  cœurs,  & un  pouvoir 
inconnu  les  force  tous  à aimer."  La  fa- 
geffe  peut  dompter  l’amour  ; mais  elfe 
n’en  fauroit  triompher  entièrement.  Ce- 
lui - ci  au  contraire  peut  vaincrê  tout , 
hors  là  gloire  & le  devoir.  Par  lesconfeils 
d’Elifinde. . . le  fidele  Médon  s’éloigne 
pour  céder  à fon  Roi,,, 

•0 

* i 
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Codküs  ( Niléus ) 

Va , cherche  à l’atteindre  ! Fais  courir 
les  gardes  après  lui  ! Qu’on  tâcfte  de  le 
ramener.  (éNiléus  fort  ) Je  puis  le  voir 
heureux  ; je  rends  grâces  au  Ciel  qui 
m’accorde  encore  ie  pouvoir  de  récom- 
penfer  la  vertu.  Elifïnde  même  ne  veut 
pas.favorifer  l’amour  de  Médon  ! Ce  fidele 
ami  , dans  l’ardeur  de  la  jeunefïe  , fuit , 

& m’abandonne  ce  qu’il  aime  ! Ah  ! fi 
un  fujet  me  montre  un  pareil  exemple , 
que  ne  doit  pas  faire  un  Roi  ? Comment 
pourrai  - je  le  récompenfer  dignement  ? 

Un  homme  vertueux  s’élève  au-deffus 
• ». 
des  P\ois.  Je  le  fens , une  noble  émula- 
tion s'empare  de  mon  coeur.  Egalons  au 
moins  Médon  en  générolité. 


j ; * v 

< . * * • 
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PHILAIDE,  CODRUS,  ELISINDE, 

^ I . » • i 

Codrus  (à  EVJtnde ) 

PhiNCESSE,  approchez  j j’ai  fujet 
de  me  plaindre.  Vous  ordonnez  à Mé- 
don  de  s’éloigner  , fans  m’en  avertir? 
Dans  les  belles  âmes  , la  vertu  va  quel- 
quefois trop  loin  ; en  voulant  s’élever 
au  fublime  , elle  devient  févérité.  Rien 
ne  pouvoit  blefîer  ce  coeur  plus  fenfi- 
blement.  Un  bonheur  qui  caufe  le  tour- 
ment d’autrui  ne  pourra  jamais  me  char- 
mer. Par  moi , aucun  fujet  ne  fera  mal- 
heureux. Et  quel  fujet  encore  ? Votre 
fils  ! Son  chagrin  n’a -t- il  pu  toucher 

9 

Votre  coeur  ? Il  m’auroit  attendri.  Heu- 
' reufement  que  te  me  Ta  fait  favoir 
à temps  ; je  l’en  béms  , & votre  fils  re- 
vient aujourd’hui.  ( à P hilaire  ) Soyez, 
Madame  > la  récompense  de  la  vertu 
Que  l’amour  feflè  votre  bonheur! 


T * ;A»M  E- 

h*  J;.*  ^ » 

• . La  magnanimité  peut-elle  s’élever  plus 
. haut  chez  les  mortels  ? 

■ F ^ y . '*!  r w*  ^ 

P H I L A 1 D E.  * 

L étonnement. . . la  reconnoiflance. , • 
- ■ m’empêchent  de  parler.  ( elle  veut fejetter 
à fe  s pieds , il  L'en  ejnpçche  ) Se  peut-il. 
Seigneur  ? Mon  Roi , l’image  parfaite 
des  Dieux  ! Mon  cœur  n’a  pas  la  force 
de  foutenir  les  fentimens  qui  l’animent... 
Je  perds  l’ufage  de  la  parole...  Non... 
Pourquoi  ne  puis-je  , ainfï  que  Médon , 
donner  ma  vie  pour  mon  Roi  ? Pourquoi 
ma  main  eft-elle  trop  foiblepour  le  fécon- 
der ? J’irois,  pour  le,  fatjver , courageu- 
fement  à la  mort.  L’excès  de  la  joie  , 
la  furprife  m’abat.  Seigneur , vous  nous 
rendez  en  même  - temps  la  vie  à tous 
deux. 

E l i s i N D E. 

Et  moi , ce  que  j’entends  ne  fauroit 
me  furprendre.  Laétipn  la  plus  héroïque 
eft  digne  de  mon  Roi.  Codrus  féul  en 

étoit  capable.  C’eit  le  plaifir  des.  Dieux 

^ • - - ---- 

■Ht  - * 

‘Si 


I 


tjfià  C i tk  tVi' 

de  faire  le  bonheur  des  mortels  : ils 
n’accordent  ce  plaifïr  qu’à  ces  Rois  fi.  rares 
qui,  pour  fe  rendre  égaux  aux  Immor- 
tels , rendent  leurs  fujets  heureux  par 
leur  humanité , & qui , étant  grands  par 
eux-mémes envifagent  avec  dédain  la 
vanité  des  couronnes. 

“•  C o d r v S. 

'IMVM  u a y \ fi-'*. 

*>•“«>“  , foyei  contai»  é 
fendez  grâces  aux  Dieux.  C’eô  la  ré- 
compenfe  que  j?  demande  & le  bonheut 


SCENE  IV. 

: * 1 . • • it  - - W «J"*  ^ ? Êf  • • 9 

ELISINDE,  PHILAIDE,  CODRUS, 
NILÉUS. 

■ 4 

# * • **  *' 

N iléus.. 

3 e fais  fuivre  Médon  par  divers  chemins. 
Mais  , Seigneur  , mes  yeux  ont  déjà  vu 
Artandre  dans  Athènes  , qui , en  lignant 
le  traité  , s’eft  propofé  de  vous  voir  ; il 

; i** 

■ B • 

# * 


T*  R A G É t>  ï*  E.  ^ 

. é’ârVânc^trste  pafaiî,  bifoncorttgz  efl 
• grand,  *■ '<*♦■•*  ' ■"  -‘*w  ..  , 

. ■>  . ■*  Æ-frï  S i N D E.  . 

Venez,  Philaïde , venez  implorer  avec 
moi  le  Ciel,  qu’il  daigne  maintenant  affer- 


in  ii.  ;n  — — 

s c i n e v/ 

COb*US,  NItÉUS.  ' 

■ 4 . . L.tv  . f 

Nuits. 


D E quel  noble  courage  , Seigneur  , 
donnez-vous  ici  les  marques  ? Quoi  , 
vous  perdez  volontairement  tout  ce  que 
vous  aimiez  ? 


C O D R U S.  V 
La  raifon  foumet  quelquefois  les  gran- 
des âmes  : mais  les  louanges  mêmes  qui 
font  leur  récompenfe,  ne  fervent  fouvent 
qu’à  renouveller  les  douleurs.  Ne  me 
rappelle  ni  pertes  , ni  chagrins  , & ne 
trouble  plus  la  tranquillité  de  mon  cœur 
par  des  éloges.  Je  rends  grâces  aux  Dieux 


* 
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^2^  CoDRUS, 

qui, au  dernier^ période  de  ma  vie,  m’ont 
encore  procuré  i’occafion  de  faire  du  bien. 
Mais  Artandre  va  venir.  Suis-moi,  Niléus, 
allons  à fa  rencontre. 

N i l i u s. 

Pardonnez,  le  voici  déjà  qui  s’avance. 
L. IL  . !■ 

SCENE  VI. 

COD*i|S>  NIUÉUJ,  PAMPRE, 

LIC  AS,  -Suite  de  D orient, 

■+  i • * * . 

* » 

Artandre.  * 

"É  •**%  r.'H  » * 

3 e bénis  mon  deftin,  qui  accorde  à mes 

délirs  la  fatisfaâûon  de  revoir  Codrus,  eu 
qualité  d’ami,  jdans Athènes.  Depuis  votre 
derniere  viâoire  , c’étoit  l’objet  de  tous 
nos  vœux  , & ce  grand  jour  va  certpine- 
•.ment  terminer  la  guerre. 

C O D R U S. 

Si  la  valeur  d’ Artandre  , laffée  par  de 
li  longues  querelles,  nous  donne  des  té- 
moignages d’amitié,  nous  verrons  fleurir 
une  paix  éternelle.  Les  citoyens  d’A- 


T.  *.  A Ç É D 425* 

thènes  pourront  déformais  recevoir  avec 
joie  les  Doriens  comme  amis  dans  leurs 
myrs.  Le  berger  peut  maintenant  mener 
paître  fes  troupeaux  en  fureté  dans  jes 
champs  j aucun  bruit  guerrier  ne  trou- 
blera plus  fes  tranquilles  plailirs.  Nos 
bois  & nos  vallons  ne  retentiront  plus 
de  lugubres  gémiflemens  , & l’Iliflè«nè 
coulera  plus  enfanglanté  à travers  nos 
champs. 

Artandre. 

Ce’ft  de  la  paix  que  je  fouhaiterois  en- 
core  vous  entretenir  tout  feul. 

ï&fr  o drus.  ‘éém*K>ê 

Niléus,  iaifie-nous. 

Art  an  dre  {has  à LLas) 
Hâtez- vous  , amis  , d’éclater  ! notre 
deflein  réuflit  julqu’ici.  Prenez  bien  garde 
à tout.  ( haut  ) Sors  , Licas.  ( N iléus , 
Licas  & La  Juite  / orient  ) 


u s. 


fgr  .40 


. C O D R 

Nbus  fommes  feuls. 

A R T A N D R E. 

Je  rends  grâces  aux  Dieux,  qui  me 


I 


4*»  'Co  Bàt  l,v 
permettent  maintenant  de  voir  Codrus 
feuî  fous  les  doux  aufpices  de  l’amitié. 
Le  fort  de 'la  guerre  , vous  le  favez  * 
Seigneur , qui  dernièrement  nous  aban- 
donna , s’eft  déclaré  pour  Athènes  ; mais 
fi  la  guerre  continue  , ce  bonheur  peut 
encore  changer.  L’iflue  de  la  guerre  eft 
dans  les  mains  d’un  aveugle  deftin  ; & 
maintenant  que  la  paix  eft  arretée  entre 
nous , il  y va  de  l’intérêt  d’Athènes  de 
la  confirmer  au  plutôt.  Je  n’exige  plus 
qu’une  légère  faveur  , que  mon  peuple 
défire  , 8c  qu’il  vous  damande  par  ma 
bouche  avant  de  conclure  le  traité.  Vous 
pouvez  l’accorder.  C’eft  beaucoup  pour 
les  Doriens,  8c  peu  ppur  Athènes.  Il  eft 
infiniment  plus  facile  de  répandre  le  fang 
que  j’exige,  que  de  le  réfoudre  à la  guerre, 
& au  meurtre.  Je  fais  que  Courus  ne  fau- 
roit  nous  le  refufer.  Car  qu’importe  un 
fujet  , quand  il  s’agit  du  falut  public  ? 
Qu’importe  une  femme  timide  , <^Viand 
elle  perd  pour  foo  Roi  une  vie  , qui  neft 
d’aucun  prix  pour  l’Etat  ? 
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C O D R U S. 

* * 

Que  dites-vous , Seigneur  ? . . Quel  eft 
ce  fang  ? Je  co'nfens  à vos  défirs  , fi  le 
Dorien  n exige  que  le  mien.  Je  le  ré- 
pandrai volontiers,  pour  procurer  la  paix 
à Athènes  ; mais  nul  de  mes  fujets  ne 
mourra  pour  l’amour  de  moi.  Le  Ciel 
me  les  a confiés  , non  pour  verfer  leur 
fang  impunément  , non  pour  les  faire 
fervir  , par  la  violence  & l’efclavage , à 
mon  orgueil  ; non  , mais  il  me  donna 
a mes  fujets  pour  être  leur  protecteur. 
Ne  croyez  pas  que  la  vengeance  célefte  • 
refte  toujours  fufpendue  : elle  redemande^ 
aux  grinces  le  fang  des  citoyens  } aucun 
mortel  n’ell  vil  aux  yeux  du  Ciel.  Pour 
lui , le  fujet  eft  égal  à fon  Roi.  Artandre  ! 
fa  juftice  difpenfe  à chacun  ce  qu’il  a mé- 
rité. Les  tyrans  relïentent  les  châtimens 
& tremblein  fur  le  - ' ' 

. te  JL  \ • • *i 

A R t H N D R R • 

v 'v  , - ' *•- 

Mon  peuple  veut  fon  fong.  J1  font 

- - ' - - * t 
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Dis-moi  donc  , qugl  fang  fa  fureur 
prétend-elle  répandre  ? S il  eft  çoupablej 
je  le  ferai  verfer.  Je  le  fais  à regret , 
j’aimerais  à pardonner.  Mais  quand  la  . 
nature  & le  devoir  défendent  de  l’ab- 
foudre,  la  clémence  même  devient  alors 
un  crime.  Si  la  jufticu  veut  la  mort  du 
coupable  , celui  qui_le  laifle  impuni  fe 
rend  lui-même  .digne  de  fon  châtiment. 
C’eft  ainfi  que  Jupiter  ne  nous  punit 
jamais  que  par  un  mouvement  de  haine 
& Je  colere,  & qu’il  ne  prend  que  tard 
eu  mai«  fes  foudres. vengerefles. 

* A R ■&  4k  fHto-l*****^  Ifr* 

Vous  favez  que  le  fang  de  Théfée, 
déjà  du  vivant  de  Thimo&e  , sert  efforcé 
de  -nuire  au  peuple  Dorien.  Le  refte  de 
çe  fang^vit  encore  aujourd’hui  dans 
Athènes.  Mon  peuple  îe  demande.  Vou- 
lez-vous que  le  fal ut  d’Athènes  dépende 
de  nouveau  d’une  guerre  incertaine,  tan- 
dis que  vous  voyez  ce  moyen  pour  l’en 
délivrer  d’abord  ? -Donnez-moi , donnez 


f Tu  a fi  1d  il  4,2^ 

à mon  peuple  ce  fang  odieux  ; la  paix 
fera  durable  à ce  prix.  Si  votre  fen/ibi- 
• lité  répugne  à voir  couler  le  fang  , aban- 
donnez-le  mot,  je  me  feijs  plus  de  cou- 
rage. Je  vous  épargnerai  la  peine  de  le 
répandre.  Jupiter  ne  lancera  pas  d’abord 
du  haut  des  deux  fur  moi  fes  carreaux. 
Tranquille  dans  l’Olympe,  il  eft  éloigné 
de  nous.  Les  vils  humains  font  pour 
moi  fur  la  terre.  Je  fuis  leur  Jupiter. 
Vous  pouvez  maintenant  vous  détermi- 
ner. Si  vous  prétendez  les  fauver  , je 
ronjps  le  traité.  Ne  vous  confiez  pas  trop 
fur  votre  derniere  vi&oire  : fuivez  mes 
confeils.  Vous  vous  taifez  ! Que  choi- 
/ fiflez-vous  ? 

' rïÇ  O D R ü S. 

La  guerre.  Codrus  n’achete  point  la 
paix  parla  honte  & la  cruauté.' Non,  les 
combats  décideront  de  notre  falut  mu- 
tuel. Je  verferai  volontiers  mon  fang 
dans  une  guerre  aufli  jufle.  Pour  exercer 
le  meurtre  & la  tyrannie  , Codrus  n’a 
point  de  çouï&ge  ; il  ne  veut  point  ao« 
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quérir  de  gloire  par  la  férocité,  mais  il 
* a allez  de  fermeté  pour  mourir  pour  fon 
peuple.  Quiconque  ne  refpe&e  pas  les 
Immortels  , n’aime  jamais*fa  patrie.  Le 
fort  de  la  guerre  ne  dépend  point  d’un 
aveugle  deftin  ; les  Dieux  le  conduifent 
du  haut  de  l’Empirée  , & ils  ont  cou- 
tume d’aflifter  la  vertu.  Craignez  - les  , 
Artaqdre  !..  Vous  m’avez  entendu,  vous 
favez  ma  réfolution.  Que  la  paix  foit  rom- 
pue ! Allez  fignaler  votre  courage  ! Mar- 
chez dans  la  carrière  de  l’honneur  i Mourez 
pour  votre  patrie  .,,  je  mourrai  pour  la 

mienne.  * . - , . . . . 

« * » 

« i • 

. À R T A N D R I; 

Quoi , tu  choifis  la  guerre  ! Safpends 
ta  fureur  impuiffante  ! Fais  taire  ton  or- 
gueil , & je  te  pardonne.  L’obéiflTance 
feule  pourra  fauver  ta  vie.  Tu  m’acca- 
bleras en  vain  de  reproches  & nommeras 
ma  prudence  du  nom  d’infidélité.  Mais 
dis  ce  que  tu  voudras  ; c’eft  le  privilège 
de  la  foiblefle,  Je  puis,  quand  je  le  voi*» 
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. y ■ . m 

drai  , voir  à mes  pieds  la  tête  du  fieç 
Codrus,  Je  n’ai  qu’à  dire  un  mot. 


C o d r u s. 

e»  Tu  prétends  être  un  Roi  , & tu  me- 
naces de  violer  la  foi  donnée  !..  Mais. 
• f * 

quel  bruit  atfreux,  quels  cris  aigus  frap- 
pent mon  oreille  ! ( on  entend  le  bruit 
des  armes  J • *.,  .... 

• Artanp^e  (tirant  tépée  ).  ‘ 

• flCa-3*  . 

Je  triomphe  !.  Garde*  f\. 

Ç o d r v s ( Tirant  l'épée} 

*5  Comment  l Arrête»  ! - - 
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S C E N Er  V I I.-  **■ 

ARTANDRE,  CODRUS,  NILÉUS,  •; 
LIC  AS  j CLÉ  ANTE,  SUITE  DE 
DORIENS.  (tous  (épie  à la  main) 

N’  r i è u s ( qui  fe  défend  contre  hic  as  & ■ 
la  garde ) * *****  Vf* 

HT r a h i s o n ! Mon  l£oi , (ongez a vous 
iauver  ! ( on  le  iïefÏÏrme  ) '* . 

’■  G o » *1^  •%  • 

Tyran  ! ( Clédmtdx*i  krn!tcéÊéw^  & 
pn  le  défar  me  ) » 

' * Artandre. 

C’eft  en  vain.  Fier,  ennemi , tu  peux 
attendre  la  fin  de  ta  vie  ! Touft  eft-il 
fait  , Géante  ? Suis  - je  maître  d’A^ 
thènes  ? 

n , % 

V_,  L E A N T E, 

• < 

On  combat  encore,  mais  prefque  tqut  - 
fuccombe.  Ta  troupe  courageufe  qui 
dès  le  commencement  arrivée  avec  « 
moi  „ a pris  jpcoœpteme|it  pofïfeflion  des 
< portes 
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portes  ,*  & a frayé  par-là  le  chemin  au 
refte  de  l’armée  qui  étoit  toute  prête. 
L’ennemi  furpris  ne  fait  qu’une  foible 
réfiftance.  > 

A R T A N DR  E ^ à Codrus  y 

Que  devient  maintenant  ton  orgueil  ? 
Pourquoi  les  Dieux  ne  Ce,  préfentent-ils 
point  ? D’où  vient  qu’on  n’entend  pas 
gronder  le  tonnerre  pour  fau  ver  Athènes?.. 
. Qu’on  leur  donne  des  fers.,..  Artandre 
triomphe  par  fa  rufe.  Oublie  ce  que  tu 
étois  , & ne  fonge  qu’à  ce  que  tu  es 
maintenant.  ( On  enchaîne  Codr'us  & Ni - 
lins  ) 

G o D R ü s. 

Quoique  chargé  devers-,  je  fuis  en- 
core Roi. . . Je  me  trouve  vaincu  par 
ton  fcche  artifice , mais  clsft  à ta  hontes 
Je  refte  ce  que  je  fus,  même  fans  feeptre 
& farts  couronne,  tandis  que  tu  n’e*qu*ôf- 
dave  fur.  un  thrône  profané.  • -v 

. A'.r  t A N D R ï. 

Téméraire  ! lie  crains -tu  .pas  ce  que 
tu  as' mérité  ? Réfléchis  aux  fuites  d’un 
Thlât%  Allemt  dejunker.  T,  If^ . T 


4H  rui  if 

difcours  audacieux.  Méconnois  --  tu  ton 
fort  ? Athènes  eft  fous  mon  joug  , 2c  tu 
n’es  plus  fon  Roi. 

C o d r tr  s. 

Mais  je  fins  encore  «Gedrus.  ' 


' A K ? X JT  R -E.  •>  S* 

r ffTàut  permettre^  à 4a  fbibteflfe  tmè 

âtftiace  inutile.  *•“  * ' •>  . 

* •.-%*/  • , • • . 

L.  O D R U S. 

**  — . • * A . . . 

Tujieux  me  ravir  la  vie,  mais  non  pas 
ma  vertu.  : 

fS  r 

j>  Artandrï  {aux  Gardes) 


Veillez  fur  lui.  ( à Cléantè  & U cas  ) 
“Venez  , amis,  •&  -montrez 'votre  valeur. 
Répandez,  couragqufement  aveç  mo»  le 
lâng  des  mutinés.  Nous  triomphons  $ 
c’eft  ainh  qu’il  feut  féduire  les  efprits 
foitil.es  , -.Us  enfans  par  les  yeux  les 
lïutBmes  par  les  ferme  ns,  Suivez-»  uioi^ 

& montrezà  mes  Coté*  la  cakte  qui  vou$  • 
anime.  De  -tout  ce  qiû  *’op.pôfe  I moi  , 
sien  ne  vivra  dans  Athènes.  .Des  torfens 
du  fang  feront  déborder  l’iliffe  , & fea 


f’JI 


•*  c 
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.gndes  enfanglantées  porteront  à la  mer 
la  nouvelle  de  notre  vi&oite. 

( IL  fort  avec  Cléante  & Licas  )’ 


Ckl  t 


«a 


' S C E N E V m ‘ 
CÛD8.US,  NILÉui,  GARCES., 

w»  V * 

* " • “C  13  è:  • • 

. • * ■ l .lll  ...ri,*» 

.N«  léus,  le  fort  qui  me  ftitt  dàn»  les 
fers  n’a  point  encore  ému  ce  c«£ur  tran- 
quille. Mais  fi  je  dois  voir  mon  Athènes 
vaincue  moi -même  dans  rftnpuiflance 
de  la  fauver,&  toi  chargé  de  ohaînes,  miJh 

coeur  fenlible  laifle  alors  un  libre  «ours  à fa 
• « 

douleur,  &fa  grandeur  dame  n’arrête 
point  les  larmes  de  l’hun^nité,.Et^  ténioin 
de  la  douleur  ds?  nies  fiÿets , "dss  maux 
'de  mes  amis;  avoir  perdu  I«  lff>ôr(é.df 
les  fecourir  : yoijâ  ce  .qui.  effraye  mon 
courage , c’eff-lâ  un  véritable  toftrajçpk 
Etre  ferme  à l'afp.eâ’  d’un  pareil  maJLr 
netMr  ne  feroit  que  montrer  un  cœur  in* 

T ij  • 
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fenfible.  Que  les  Dieux  punirent  un  Rqj 
* qui  peut  voir  ou  entendre  les  foupirs , 
les  fouffrances  & les  prières  de  Tes  fujet£, 
fans  en  être  touché  ! Ne  défefpere  pas 

J A » >"■*• 

cependant  , N iléus  ; prends  ç'ourage  ! 
Athènes  va  être  délivrée  par  le  fang' 
d’un  feul  humain.  Le  Ciel  lui-même  le 
preràef.  Le  fort  va  changer.  î!  ènvtrfà 
du  fecours  lorfque  tout  autfe  efpoir  nous 
manquera.  Rafïure-toi  , Niléus,'&  fais 
A*  veaux  tu  Ciel.  Pardonne  à ton  ami, 
qui  ne  peut  te  protéger.  Adieu  ! embrafle- 
«aoi.  Si  rien  ne  peut  te  fa u ver  3 meurs 
cadmie  l’ami  de  Codru*  , & apprends  de 
moi  à mourir. 


N i l i ü j. 


▼ivet j mon  Roî , vive*  F JfuJ  dçpigejr 
ne  m’effraye.  Vous  fortifiez 'mon  foible 
tteeur',  & fe  vais  faits  effroi  à la  mort. 

teîle  eft  la  volonté  .du  Ciel , il  peut 
flous  faüver  encore.  L'infortune  ne  fàu- 
îoit  m’abattre  ; mais  lorfque  je  vois  mes 


T M « * » *•*  90& 

chaînes , je  fens  {non  ame  fucComber , U 
mon  courage  vaincu.. 

. ^ , X • • 

CODRUS.  WL4 

• .«*  , : • '/•  ' 

Je  ne  fe»s  point  ces  chaînes  , & mon 
.cœur  eft  libre  i il  fuffit. . . je  fuis  pas 
vaincu.  Le  bras  eft’ enchaîn'é , fefprit  na 
point  de  lien.  Adieu.  J’ai  vu  le  terme 
dé  tous  mes  maux.  Nous  jouirons  bien-' 
tôt  , Athènes  & moi  , d’un  retour  dé 
repos.  Le  Ciel  eft  jufte  , il  récompenfe 
la  vertu.  Elle  gît , il  eft  vrai , quelque- 
fois dans  la  pouflîere  * tandis  que  le  vic« 
eft  fur  le  thrône;  mais  la  vengeance  ce* 
lefte  attend  enfin  celui-ci.  Elle  fufpend 
quelque  temps  fes  châtimens,  elle  retient 
fes  coups,  maiselle  nefommeille  pas  tou- 
jours. Artandre  eft- vainqueur  en  ce  mo- 
ment ; cependant  tu  l’as  vu  inquiet , in* 
terdit  , confondu.  Crois  - tu  qu’il  foie 
heureux  & moins  infortuné?  Il  tremble  • 
fur  le  thrône,  & je  fuis  libre  dans  les 

_ t « 

fers.  L’inquiétude  habite  dans  fon  cœur  ' 
& 4a  paix  dans  le  mien,  O Dieux  ! c’efl 

T iij 
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vous  que  j’implore  , protégez  -Philaïde  t 
que  votre  colere  ne  tombe  'que  fur  moi  ! 
puniflez  la  fureur  des  tyrans  \ vengez-moi 
& vengez  Athènes  T 


A 


Iw  troifieme  Acte , 
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* E L I S I N D I... 

3/fc*  i « ,'tt  n’aft  ^aa  temps  mainte»* 
«a  Ht  d’impiôre*  le  tie*  ! ifte**  cour* 


pidité  lnfjrir«r  £b«vent  k tefpeft  aitx 
barbares  mêm es.  Si  te*  autre  faèours 
içort  pwurrar  noue  d4- 
ewtotorées.-  J’ai  v® 
eks^twpe»  Anglantl*  de  fiUlai*  ef&£- 
**»  ,'ifemt>kbks  à <$W  tigees  kfcieax  * 
«éui#  da«  Mutes  1e#au«*. 

Utoi»  réduites!  aucanrï)i«»breMÎjDU»  pv* 
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tege.  Dans  ce  palais  même  tput  eft  en- 

* • x. 9 " 

vironrié  de  gardes.  J’ai  vu  le  peuple  d’A- 
thènes... la  poftérité.  Je  croira-t-elle? . . 
plier  le  genou  devant  ces  mêmes  Bar- 
bares qui  nous  raviffent  la  liberté.  Nul 
chef  ne  conduit  les  nôtres  , -l’épée  tombe 
de  leurs  mains  ; la  moindre  partie  fait 
encore  une  foible  réfiftànce.  Athènes  ! 
Athènes  eft  détruite. . . Puis- je  furvivre  ? 
Soumettrai -je  ma  liberté  ‘aux  chaînes  de 
J’efclavage  ? Non,  je  mourrai  libre. ..Voyez 
ce  fer!  il  feït  de  bouclier  à notre  gloire, 
il  finit  nos  tour  mens,  (elle  tire  un  poignard) 
Si  1 audace  de  notre  ennemi  ne  redoute 
point  la  colere  des  Dieux  , un  courageux 
effort  nous  délivrera  l’une  après  l’autre. 
f*  P H I L A ï D E.  ' . .V  i 

Oui,  faites  ce  généreux  effort  fans  dif- 
férer. Tachons  de  nous  fouftraire  à la  fu- 
reur,  avant  qu’on  nous  en  ravifî'e  le  pou* 
amr*  0 làfdon  Reçois  mes  adieux  L*» 
ïte*  demies®  momens  de  ma  vie 
tacmml  toi. . ..  Dieux  ^ne  k ramener 
point*  Nos  doulçurs  lui  font  encprtf  io- 
* % 
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connues.  Qu’il  vive  & qu’il  me  venge, 
ainfi  que  la  patrie  ! Je  ne  crains  point 
ma  mort,  mais  je  tremble  pour  les  cha- 
grins de  Médon  ; après  mon  trépas  , je 
vivrai  encore  dans  Ton  cœur.  Ah  ! fi 
quelque  jour  la  vi&oire  le  couronne,  & 
qu’au  milieu  des  chants  de  triomphe  il 
pafle  près  du  tombeau  de  Phitaïde , je  le 
vois  qui  s’arrête,  touché  par  un  tendre 
fouvenir,  & qui  donne  encore  une  larme 
à ma  mort.  C’eft-là  tout  ce  que  je  dé- 
lire...  Et  vous,  compagne  de  mes  mal- 
heurs , vivez,  embraflez-moi , & frappe» 
maintenant.  . ; 

E l 1 s i.m  d f. 

Il  n’eft  pas  temps  encore  de  mourfr. 
Attendez  votre  fort.  C’eft  un  dernier  re- 

mede  qui  refte  toujours  à la  vertu.  Le  Ciel 

«* 

opéré  fou  vent  en  un  hoftant  les  plus'grandes 
révolutions  , & lés  Dieux  ont  misr^n 
terme  certain  à nos  jours.  C’eft  les 
ter  que  de  violer  leurs  loix,  de  rompre 
leur  ordre.  Ne  croyez  point  que  je  cher- 
che à vous  infpirer  la  timidité.  La  vertu 

Tv 
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fuppxorte  Tes  maux  aufli  long  temps  qu’elle 
peut.  Souvent  une  noble  & prompte 
mort  forme  fa  plus  grande  récompenfe. 
Ce  n’eft  que  par  un  coupable  empreffe- 
ment  qu’on  va  trop  au-devant  du  trépas  ; 
ni  la  bouillante  coJere  , ni  le  préjugé  ne 
doivent  nous  y conduire;  Montrez  de  la 
fermeté  ! Ne  craignez  rien,  repofêz-vous 
fur  mon  courage  ! Je  vis  encore  f Point 
d’affront  ne  déshonore  le  fang  deThéfée  t 
Peut-être  le  tyran  voudra-t-il  nous  don- 
ner la  mort;  mais  nous  ne  craignons  lien, 

dès  qu’il  ne  faut  que'  mourif. 

* 

P H I t A ï D B/'-*  • ‘ 

« • t 

On  vient  ! Un  bruit  afîreux  qui  fe  fait 
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SCENE  II. 

r * • 

ARTANDRE,  CLÉANTE, 
ELISINDE,  PHILAIDE, 

. ‘.SUITE  DE  DO  RI  E N S. 

A R T A N D R E.‘:#  *' 

- ;<  » a * *■  A 

^»’est  donc-là  le  feul  relie  du  fang  da 

'*  ^ ' . »,î#^  **,*'.  * -r V**o 

Théfée  ! Allez  amen^Codrus  , quoi 

plaigne  leur,  malheur  :f  'aux  garnt?*) 

° * 
Chargez-les  de  fers. 

H*  ° , %i«É  / • -,;4 

Elisindb  ( aux  6avd&l  ■ 

Arrêtez,  ! Mo»  , poste*  #es  chaînes  ? 
Tyran,  donnez- no^s.l^^i^  mais  non 
pas  l’efclavage  ! 

Artandre. 

Je  confens  à voi  ^irs.  Laiffez-leur, 

en  attendant  , 1a  liberté.  Un  guerrier 

n’a  pas  à craindre  d’auflî  débiles  mains. 

• « ^ 

Leur  mort  prochaine  va  les  délivrer  plus  , 

prompteniént  encore.  L’orgueil  la  mé- 

prife  dans  l’éloignement , mais  de  près 

X.  vj 


v.  '■ 
V >. 
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H4  ' C + + * 
fbn  approche. 

. ^ “■'  1*  f 

E L I S i N D E.  « - 

T'es  menaces  ne  ih’mtimîdëîrt  points 
c eft  à toi-même  de  trembler.  Le  Ciel  eft 
prêt  â te  frapper  ; (es  foudres  vcogereflès 
Me  fauroîent  être  éloignées.  ; 

A R T*  A N D R E. 

/*'  • ' * <•.  f . * J 

Je  puis  vous  prédire  votre  mort  avec 
plus  de  certitude.  Je  permets  au  Ciel 
de  vous  fauver , s’il  le  peut.  Vous  me 
bravez  en  vain  ; mais  que  peut  votrs 
foifeleflfeî  ' 

E £ 1 S I N 0 E- 

VL'  pJÉ  flLa* 

’t>«  w ït  BCpnwt 
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• -8  CK  N S-.-Ilt,'  '• 

ils  AÇTfpRS  PRÉCÉDENT, 

; . côdrus: 

#*'■*  '***#  «*&.  *é**t 

/&. p p jto c h E % at  vois , pour  la  dernten 
foi#,  l'objet  de  tejs  amours  î N’es-tu  pajjr 
encore  réfolu  d’impJoreY  ma  clémetfce  ? 
Regarde  ici  tes  amîs  : leur  mort:  te  pa- 
roi/Foit  un  trop  grand  (acrifice  pour  ob- 
tenir la  paix.  Maintenant,  tu  mourra# 

0 T?  % i # ?-r^* 

jjtta  AIUL 

w ~ * * ‘ %•«  . ‘.|i  ^ * '4  w 

C <y  n » n j ■-.* 
Tyran  ! cefle  tes -vaine#  menaces.  Qui 
fait  mourir  courageufement , ne  craint 
aucun  péril.  Je  firti  prêt  à mourir  j ( à 
'Thïlaidt  ) mais  J*  $tus  voir  couler 
vos  larmes  d’un  ,eeil  tranquille.  Le  mal- 
heur  fui  vous  accible , & qui  menace 
encore  Athènes  , Prineeflè  , c’eft-là  ce 
qui  rend  mon  trépas  amer.  Je  vous  ai- 
Mai  j mais  cet  amour  infortuné  céda  * 
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7’ 


-« 


bon  fans  douleur  un  plus  noble  fen- 

timent.Mes  voeux  & mes  efforts  tçndoient 
à vous  rendre  heureufe»  Le  deftin  >*ut 
encore  me  priver  de  cette  joie.  J*ai  vti 
votre  chagrin  , je  fuis  retenu  dans  les 
fers  ; cependant  , le  fort  ne  peut  me% 
vaincre  entièrement.  J’efpere  toujours* 
Peut  etre  que  ma  mort  vous  délivrera. 

T r • a.  % i r » • . > • 

Je  luis  prêt  a la  lubif. 

* ' *V”*  • » i?  •*  «*>-%»%••  «T»  Jrt# 

- * Arta^dre.  (4  Cléante ) , f.  ,4 

Préparer  fon  fupplice.  Je  délire  de  voir 
1i  rien’  n’effraye  fon  courage  , &"li  1 ap- 
proche de  la  mort  ne  l'intimidera-  point. 
Mais  Licas  rferit  * riotls.  > 

-ii  \ » r, <**  terr  i * 

» Cil* 

'■*  < v .V  a*-* 

* ' r + ' y t />  *>**% 

» '*  *■  ■ •*-  * a-**?*  ‘ -V  # « .-ï.  tiA  .**;  •<*> 

• • • 

**#<**  .<  1-f.  tr(C  >.■**.*  t,  «#’|  -r*r» 

* y,’-*  - - t* >i  . «• 
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SCENE  IV.  . ; • 

it\  \ £ - y 4 ' ^ ..ov,-*?  «_ 

LES  ACTEURS  PRÉCÊDsEitS* 

LlC  AS,  MÉJj^QN  iekchaîné ) 


W •'2X  r ’ 

t f C A I. 


' > ' O 

i • < . 

if  V 


S f • ' •*  .•*-  » r . • 

eigneub.,  iro*  gardes  ont  arrêté 
ce  jeune  Athénien.  tqu*e  .vous'voyez  ici  a 

près  >des  partes  de  te  ville  âtfÇintXe- 

comiu  pour  enneàii.  ’ s*0 

i m 

Omo^âli  ! élns  qael  twnps  te  Vots  je 

revenir  ^ **«•!  Iri-’éÜ*  •**$ 

tifc.ll  ~I  «.AID  B&  ’ 
v^efteCieMiî  *h-  «'*■">  V'»^  ..«  . vî 
•.  . •-  M i*  » » lt*V  4 ' 1 T !V 

j-  Quel. fort  affreux  £ Sute-J/td’Aàtènw^ 
Faut -il  que  je  voie  ArtaiMhpe’dans  ce* 
liçux,  & Codrus  daes  lei'fers  } N’eft  ce 
point  un  fipnge  qtfr  m'égare  t *'n  *.  V. 

: > •'  A n t A‘w  î>  **»»  ^ %* 

* Quo»,  e’èft  vous^  Seig*aeut 
«et  embraflement.*  ( au*  gardes  ) 


.pigitized  by  Google 
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chez  cês  liens.  C’eft  lui  dont  h pitié  me 
fauva  la  vie  lorfque  , dans  le  dernier 
combat,  le  malheur  m approcha  fi  près 
de  la  mort. 

,:;S  j.  Eiisinde. 

. O Médon  ! quelle  main  épargne  cette 
noble  vie  ! La  reconnoiflance  efi  - elle 
donc  la  vertu  des  tyrans  } ' 

• P h i i a ï D E, 

O Médon  ! vous  êtes  libre  ! je  meurs 
(ans  regret. 

Mi  don  ( dégagé  de  fes  chaînes  ) 
L’étonnement  me  rend  immobile,  & 
mon  cceur  eft  faifi  depouyante, 
Artandre. 

Ne  craignez  rien  de  moi  ; vous  me 
donnâtes  la  vie,  je  vous  .rendrai  la  vôtre 
avec  joie.  Attendez  plus  encore  de  ma 
reconnoi/Tance.  » 


V Tragédie.  44$ 

Alj  voulez  fauve*  ma  vis  h ( on  lui  rend  fa 
Ru  épée  ) Mon  cœur 'étonné  & pénétré  4e 
:pnd  douleur  ne  hrit  pas  encore  à quel  ufage 

il  doit  employer  cette  épée.  ^ - 

) i > * A » T A N B a.  1. 

^ * 11 

:ipn  , - Conduirez  tous  les  trois  à le  mort. 


mi 


I 


H 

lie! 


V' 

/ 


■*  .V 


«va* 

>»}.' 

eh* 


L 


* • • i D O W.  , 

^ Que  dis  - tu  ? , . Phila'ide  ? le  fiat*  v; 
( aux  gardes  ) Arrêtez  l 

* ° /V*‘  * s . 

C o p jl  u s (à  Médon } 

Je  meurs  corrtens  ; je  vais  au  trépas.. 
Adieu  1 Prenez  foin  d’Athènes  ! ( il  veut 

fort*  avec  Ut, gardes  ) , . v • „ 

Elisinde  ( embraffant  Médon  ) 
Adieu  , mon  fils  , vengez-moi.  ( elle 

— * f Xi  i » >»  ' * ‘ * îi 

seul  for  tir  avec  Codfus  ) 

Médon. 


ompagne.  ( à Ar- 
des-tu  ? Arcache- 
ce  glaive  que  tu 
l jette  à fes  pieds  . 
die  colere  punifle 


. ! 

4J 


: U 


. *7  A.  J 

» • 


- 

* i 
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ta  barbarie  , j’ai  mérité  la  mort  pour  t’a- 
voir'tantôt  épargné.  Je  vais  expirer  avec 
eux.  ( à Phihxide  ) Je  puis  renoncer  au 
monde,  mais  non  pas  vous  quitter  après 
vous  avoir  revue.  Princefie  , le  deftin 
me  ramene  fort  à propos  dans  ces  lieux. 
Vous  ne  viviez  pas  pour  moi  , mais  je 


puis  mourir  avec  vous  ! ( à Artandre  ) 

Tyran  , n arrête  plus  tes  coups  ! 

a y , . f , , 

Artandre  ( apres  avoir  rêve  quelque 

temps) 

..  Tu  hâtes  ta  perte  , tu  braves  ma  puif- 
fance  , & je  te  plains.  L’amour  en  eft 


caufe  ; reliez  ici,  &:  écoutez.  Je  nou- 
bîie  point  que  tu  mu  donnas  la  vie  : je 
te  rends  en  échange  une  vie  avec  la  tienne. 
Tu  aimes,  tu  es  ple^n  de  valeur,  tu  ho- 
nores ces  trois  perfonnes.  Choilîs  parmi 
elles  quel  fang  tu  veux  fauver.  L’objet 
dé  ton  choix  fera  libre  à l’inftant.  Ap- 
prends à conrioître  ma  grandeur  d’ame 
par  ce  trait  de  clémence.  Je  te  donne 
une  heure  encore  pour  y réfléchir. 
Je  fors  , prends  ta**éfolution.  £t  toi  , 
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• Çléante  , cours  annoncer-  cette  grande 
aftion  à tout  le  peuple.  Répands  auflt 
éette  nouvelle  parmi  les  mécontens;  dis 
que  la  vée  de  Godrus  dépend  maintenant 
de  fon  fujet.  ( à M.edon  ) Tu  es- frappé 
de  ma  bonté , & tu  ne  daignes  pas  feu- 
lement m’en  rendre  grâce  IDemebre  ici, 
& bâte-  toi  de  choifîr!  ( Artandre  6 Citante 
fartent.  Lie  as  & les  gardes  rejlent  au  fond 
du  Théâtre  ) •*  * * M 

^ ■"*  « M é d o v. 

• choix,  jufteCiel  ? 5 4 

■ ■ — L. -,  - 

•x-  l - r * ■ *'■  ' • < ; • T^'^n-rr’i 

SCENE'.  V.' 

COrDRÜS,  MÉDON,  EtlSINDt i 
PHfLÀIÔË , UÈAS,  GAtOJEâ. 

4- - -VJC  j«  y ■ »*;»  ■ ><■  i 

E \ » .* 

P 

a A'R  quels  chemins  leCîeï  conduit-4# 
ftotre  vie  ? O Médon  ! fais  fervir  ton 
diagrin  à*  relever  ton* courage.  ’ Je  ne  te 
donne  pas  fe  nom  dé  fîîs  , car  tu 
. plus  i moi.  Dans  ce  trille  iMbrot , 9 në 


C O D R ? S,  * 

t’eft  permis  que  d être  citoyen  d'Athènes*  • 
Fais  taire  tout  autre  fentiment.  Notre  „ 
vie  n’eft  confacrée  qu’au  falut  public.  Je  •• 
meurs  encore  contente , fi  Médgp  n’ou- 
blie point  qu’il  eft  du  fang  de  Théfée,  du  -i. 
fang  des  héros  qui  protégèrent  autrefois 
Athènes...  Sauve  - la  de  fa  perte.  Tu 
penfes...Tu gardes  le  filence  ! lu  pleures!  . 

Que  choifis-tu  } 

* ^ * • 

. M i D O N. 

. 

De  mourir.  Le  derpier  des  vœux  de  Tht*- 

■ • . 

inanité,  le  dernier  serins  deTefpéranoe, 
la  mort  eft  l’objet  de  mon  choix...  j’y  cours 
tvec  courage.  Mais  par  où  la  méritai-je  ? 
Grands  Dieux  ,.qu«l  crime  peut  avoir 
enflammé  votre  coleré  ï N’ave*—  voue, 

' jy  ,•  < 7 * ’ • •• 

donc  plus  de  foudçes  pqur  yçys  venger  ? 
Envoyez-les  fur  raoi'1  Que ie  fedn  ouvert 
de  la  terre  fbif  ltf^ombeau  od  j’afpire  de 
defeendrej  Tonne*!  Eclatez  IMais  quedi* 
je ? Hélas  Imon  courageeft  vaincu.  Jam.ais 

mortel  ne  fentit  des  maux  fi  cruels.  Mpi, 

* - . , • 1 * . * » 

choifir  ? Chaqùe  choix  devient  nécef- 

p,  * - • * 

fairement  un  forfait.  Je  ne  puis  opjt? 
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qu’entre  le  crime  & la  douleur.  Moti 
choix  né  peut  qu’outrager  la  nature  ou 
blefler  le  devoir.  O Dieujcd  eft-ce  ainfî 
que  vous  protégez  la  vértii  ? 

V t’. « C d » R u V 

Arrêtez,  Médon,  faites  ce  que  la  fen- 
dre (Te  , lç.  devoir  - & votre  cœur  vous  - 
ordonnent  j mai»' n’outragez  pas  h Ciel. 

La  fageffé  du  deftin  voilé  à nos  foîbî^ 
regards  le  fort  du  monde  St  des  héfdS. 
.-Simple  mortel  ! infiniment  de  fa  ^ti^. 
fanoe  ! adore  celui  qui  te  plaça  fur  hl 
terre.!  il  t’en-  retirera  à l’inftant* quîfr  lui 
plaira.  Obéis  (ans  murmure  ! XI  regârdo 
d’un  œil  tranquille  & Indifférent  l’aü&rce 
des  méchans,  parce  qu  en  un  clîn  d’ceïl 
il  peut  anéantir  leurs  coupables  projets. 
Qui  êtes-vous  pour  detnander  comptera 
Defiin^  Le  défêipoir-eft  toutaüfltXu^nteuX 
1®  balle  timidité,  $>yez  ferme' , 8c 
Vous  verrez  bientôt  Athènes  déhvréé 
de  la  guerre-  8c  de  toute  crainte  rendre 
grâces  à la  Providence.  Je  faisque  mon 
fang  appaifera  la  toléré  des-Dieux , que 


4 


DRUS 


45"4  ^ C -o 

la  paix  & une  gloire  éternelle  couron- 
neront les  cendres  de  Codrus.  La  gran- 
deur dame  d’une  mere  l’induit  en  erreur, 
&.fon  zele  va  trop  loin.  Ecoutez  la  voix 
de  la  tendreflei  pour  moi,  je  fuis  deftiné 
à la  mort  ! 


..  ..  , - P H A l .AÏD!.. 

W * . », 

Que  rien  ce  diminue  votre  courage  ! 

, JL’amçur  ne,  fauroit  conduire  Médon  ali 
' crime.  Obéifiez  à votre  devoir  , & dé- 
tournez les  jreux  de  mes  douleurs.  Me 
crqyez-yous  incapable  d’aller  également 
d’un  pas  tranquille  à la  mort  ? Xe  vice 
feul  eft  timide  ; mais  celui  qui  vit  dans 
-'^innocence  peut  expiref  (ans  trouble  & 
fans  crainte.  Notre  amour  jne  s’accrut  point 
par  la.fbibleffe.  Je  vous  aimai.  Seigneur.» 
car  vous  étiez  vertueux.  Soyez  encore 
digne  de  cet  amour  L Laiflez-moi  courir 
*u  trépas.  ^ Mourante  vous  me  verrez 
encore  digne  de  vous.  Vivez  .heureux , 
plaignefrmoi,  & n’oubliez  pas  la  fidélité" 
avec  laquelle  je  vous*  ai  aimé.  • , Mais 
1 fuive*  *'otre  devoir  i faaifiez-lui , £ au 
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peuple  d’Athènes,  les  plus  tendres  .fen- 
timens  du  cœur  , & ne  donnez  qu’unei 
larme  à famour  le  plus  infortuné. 

♦ • M É d o N. 

? , O vertu  ! qui  tend  mon  cceuç  ençore 
plus  irréfolu-,  à quoi  puis-je  pie  déteroÿj- 
ner  ? Sprt  cr^el  î où  m as-tu  conduit  ? 
Hélas  ! chaque  TentimentTi  noble  ne  fert 
en  détruira  on  autre  ; le  devoir , 
la  veriiK&  la  nature  concourent  à aug- 
menter rnon  tourmènt. 

91  ■ Eeisindb. 

' Avant  qu'une  éternelle  nuit  ferme  ma 
’ paupière  ; avant*  que  la  foreur  du.tyraà 
répande  mon  fartg  r je  fouhaâterois  de 
m'entretenir  feule  avec  mon 
drus  ) Pardonnez  , Seigneur.  ( à Licmr) 
Confentez-vous  à mes  défirs  ? -?■  £ . 

» L i c a s. 

Rien  ne  s’oppofe  à vos  vœux.*  ( çux 
gardes  ) V rrw^iKrj  1 fll  «*•  deux. 
Codrus  £a  Elifinde  ) 

Ainfï  le  fort  d*Athènes  dépend  de  ce 
feul  & trifte  moment  i Vos  çonfeils  , 


:r 


S**r 
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vaincre  entièrement,  p’efperô  toujours. 
Peut  être  que  ma  mort  vous  délivrera. 


T r • a \ . r t •.  “ 1 « ^ 

Je  luis  prêt  a la  lubrf. 

■ : **  V P*  •»  * *1#*  ri# 


f. 


■ '«i  • «i 

Artajjdré  (yi  Cléante)+V. 


proche  de  la  mort  ne  l’intiiTÿdera  point. 
Mais  Licas  fÇertt  i ribtffc.  M 

'*•  ; > \ -.f,  t*  < 


; *. 
U 


**  I •• 
- 


«ml  » 

« * t n •'  V..T.3 

i HtMwi* 

fr-  -,  r 


« V ,*.£  . 


» 


^ « 


* > V 


■ y-  ♦ , *.  * > *»** 

, X*#»  • • <f  0 K *î.  t*A  ■?*;  * <*> 

• # • 

;*  eVw  \j  •*’>  -f*r* 

- >/■£  . iM#  &-*• . 


non  fans  douleur  un  plus  noble  fen- 

timent.Mes  voeux  & mes  eforte  tendoient 
à vous  rendre  heureufe»  Le  deftin  i^ut 
encore  me  priver  de  cette  joiei  J* ai  vü 
votre  chagrin  , je  fuis  retenu  dans  les 
fers  ; cependant  , le  fort  ne  peut  me» 


Préparez  fon  fupplice.  Je  délire  de  voir 
lî  rien  n’effraye  fon  courage  , 6r  h l’ap- 
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SCENE  IV. 

* 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDÉES* 
LICAS,  MÉQON  (ek chaîné) 


rV.'v  I » r ' . 

Licas. 


O 


.*  **' 

4 -W  V-  ■ » 

JW#' 


S-  * ■ /v  *.  •••  • .sr1  ; * 

eisneub.*  voi  gardes  ont  arreté 
ce  jeune  Athéni«n.tqu*e  vous  voyez  ici, 

près -des  pestes  de  & ville  â^Éitte- 

comiu  pour  ennemi.  - s*0. 

O montés  ! &ns  quel  lempste  éoifc  je 

revenir  . j *»*>  Ui'-*-éÊii  **ü 

i a ï a si  ‘ 

CieHu  *$»•  «*> 

•.  . M ^ D © *L-Y 

•*  Quel,  fort  aflfffiu*  îfSute-^d’Aàfccowsé 
Faut  - i!  que  je  voie  Artanéfce. dans  ce* 
liçux,  & Côdros  dans  4e* 'fers  } N’eft  ce 
point  un  Songe  qar  m’égare  t‘:  ~*V. 

- ' *'  ' Jkt'  *.  4 Jrvr  w-  #*».  -i  •»  ** 
• Quoè,  e’eft  vous*  Seigaeut 
«et  embraflemern.-  ( au*  garées  ) "Dé»- 
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chez  cês  liens.  C’eft  lui  dont  la  pitié  me 
fauva  la  vie  lorfque  , dans  le  dernier 
combat , le  malheur  m’approcha  fi  près  • 

de  la  Uaért.  * 

1.  £ 1 t u k » f» 

O Médon  ! quelle  rfiaio  épargne  cette 
noble  vie  ! La  recon no i fiance  eft  - el le 
donc  la  vertu  des  tyrans  i . 

• P ■»  1 L -J*- 1 d a*  * 

O Médon  ! vous  êtes  libre  ! je  meure 

(ans  regret.  * v ' . * 

Mépfev  fèdégùgi&Jf*  divines  y 
L’étonnement  me  raid  immobile  * SC 
taon  cefcir  eft  faifi  d epouyante.  * **' 

A n T A K D 

Ne  craignez  rien  de  moi-»  voûs  rté 
donnâtes  la  vie,  je  vqusjwndrai  la  votre 
«étc  jdl*  Attendez  plus  encore  de  ma 
eecoonoi&oce.  / 
t;  . '■*  - M i.OfO.  m • 

N’attendee rien  de  ma  gratitude,  quoi- 
que vous  m'ay  iez  rendu  la  liberté.  Artan- 
dre  je  fuis  libre , njaia-Codres  oô  dans 
Us  fars:  vous  opprime»  ■^fMffie+ds-youf 


. Digitized  by  Gcjoglê 


T R A G É D I !,  442 

voulez  fauver  ma  vie  ! ( on  lui  rend  fon 
épée  ) Mon  cœur-  étonné  & pénétré  de 
douleur  ne  fait  pas  encore  à quel  ufage 
il  doit  employer  cette  épée.  l% , 

Aatàndri. 

' • Gonduifez  tous  les  trots  à kr  mort.  * 

* • • ;;*rr  a * v.  ' -r-  , •* 

Que  dis  - tu  j Phila'ide  ? le  ftofc 
( aux  gardes  ) Arrêtez  l • V 

Cou*  u s (à  Médon ) 

* r 

'*  Je  meurs  contens  ; je  vais  au  trépas,. 
Adieu  l Prenez  foin  d’Athènes  ! ( il  veut 
fortw  avec  la*. gardes  ) , . ••  v • * 

Et  i s i n d i ( enïbraffant  Medon  j 

Adieu , mon  fils  , vengea-mo*.  ( elle 
faut  fortir  avec  Codlhcs  ) 

t M 1 D p N.  ■ • 

• 1 » • » T‘  ^ 

v Non  , je  vous  accompagne.*  ( à Ad* 
tondre)  -Tyran,  que  tardevtu?  A r cache- 
moi  la  vie..  Reprends  ce  glaive  que  tu 
viens  de  me  douner.  ( il  jatte  à fes  pieds  . 
-Avant  que  ma  jufte  colere  puaiffit 
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ta  barbarie  , j’ai  mérité  la  mort  pour  t’a- 
voir tantôt  épargné.  Je  vais  expirer  avec 
eux.  ( à Philaïde  ) Je  puis  renoncer  au 
monde,  mais  non  pas  vous  quitter  après 
vous  avoir  revue.  Princefîe  , le  deftin 
me  ramene  fort  à propos  dans  ces  lieux. 
Vous  ne  viviez  pas  pour  moi  , mais  je 
puis  mourir  avec  vous  ! ( à Artandte  ) 
Tyran  , n’arrête  plus  tes  coups  ! 

Artandre(  après  avoir  rêvé  quelque 

temps  ) 

..  Tu  hâtes  ta  perte  , tu  braves  ma  pui£- 
fonce  3 & je  te  plains.  L’amour  en  eft 


caufe  ; reftez  ici,  & écoutez.  Je  n’ou- 
blie point  que  tu  un;  donnas  la  vie  : je  . 
te  rends  en  échange  une  vie  avec  la  tienne. 

Tu  airnes,  tu  es  ple^ri  de  va’leur,  tu  ho- 
nores ces  trois  personnes.  Choilis  parmi 
elles  quel  fang  tu  veux  fauver.  L’objet 
«&  ton  jcWk  fora  libre  à-tfirrftantv  Ap- 
prends i conrto&re  mt  grandeur  d’a«e 
par  iée  tra»t‘<foclt^nW  Jat^e  âonm 
line  heure  encore  fto*  y'.  aéfiéchtK  . 
leéars , prends 
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■ Géante  , cours  annoncer-  cette  grande 
a&ion  à tout  le  peuple.  Répands  auiïï 

Cette  nouvelle  parmi  les  mécontéhs;  dis 

■ ^ 

que  la\4e  de  Codrus  dépend  maintenant 
de  fon  fujet.  ( à Médon  ) Tu  es- frappé 
de  ma  bonté ; & tu  ne  daignes  pas  feu- 
lement m’en  rendre  grâce  ! Demeure  ici, 
& bâte- toi  de  choifîr!  {Artandre  6-  Cleanre 
Sortent , Licas  & les  gardes  rejlent  au  fond 
du  Théâtre  ) 

**'  ’•  - M é d o v.  ' * • 

Quel  choix,  jufte  Ciel  ! 

î - • r ï.  \ . »’  -"A,  . - mi 





» 


SCENE  V. 


COURUS , MÉDON , eLisinde  ‘ 

PHtLÂIÔË , UCAS;  GARDES. 

t/.r  V " >*■  i 

Pki  quels  chemins  le  Ciéî  conduit-*îf 
ûofre  vie  ? O Médon  ! fais  fervir  ton 
diagrin  ï relever  ton'  courage.  ’ Je  "né.  ff 
donne  pas  Te  nom  dé  fils  , car  tûvn  eff 
. F&us  i.  moi»  Dans  ce  trifte  îîïftaiit , îl  né 


fya  C o d r ® j,  * 

t’eft  parmi*  que  d etre  citoyen  d’Athènes*  • 
Fais  taire  tout  autre  fentiment.  Notre  v 
vie  n’eft  confacrée  qu’au  falut  public*  Je 
meurs  encore  contente , fi  Médgp  n’ou- 
blie  point  qu’il  eft  du  fang  de  Théfée,  du 
fang  des  héros  qui  protégèrent  autrefois 
Athènes...  Sauve  - la  de  fa  perte.  Tu 
penfes...Tu gardes  le  filence  ! tu  pleures!  , 
Que  choifis-tu  ? 

M é d o u. 

De  mourir.  Le  dernier  des  voeux  de  Thi*- 
• . é 
inanité,  le  dernier  Serine  de  Tefpérauoe , 

la  mort  eft  l’objet  de  mon  choix...  j y cours 
«g»  Ri-  '■*  «'  ÿ-yv  • .•  ?**+*yf 

tvec  courage.  Mais  par  ou  la  meritai-]e  ? 

Grands  Dieux, «(quel  cfime  p*ut  avoir 
enflammé  votre  coloré-?  N’avei- v.ous, 
donc  plus  de  foudçes  pquf  vpus  venger  ? 
Envoyez-les  fur  moi  1 Que  ie  fein  ouvert 
de  la  terre  foif  Ic^ombeau  oô  j’afpire  de 
defcendre!  Tonnez!  Eclatez  !Mais  que  dis- 
je  ? Hélas '.mon  courage  eft  vaincu.  Jamais 
mortel  ne  fentit  des  maux  fi  cruels.  Moi, 
choifir  ? Chaque  choix  devient  nécef- 
fairement  un  forfait.  Je  ne  puis  Qp.tiJ 
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qu’entre  ht  crime  & h douleur.  Mon 
choix  ne  peut  qu’outrager  la  nature  ou 
bluffer  le  devoir.  O Dieux-!  eft-ce  ainfi 
que  vous  protégez  la  vertu  ? 

v ;•  :t-,  * % +:  « C:  d-  ir  nus.-  ' ' ' 

. * 

Arrêtez,  Médon,  faites  ce  que  la  fem- 
dreffe  , 1$.  devoir- & votre  cœur  vous 
ordonnent } mais- «outragez “pas  fe  Ciel. 
l»a  fagefêe  du  deftin  voilé  à nos  foîblps 
regards  le  fort  du  monde  fifres  hérctt. 
.Simple  mortel-  ! infiniment  de  fa 
fance  ! adore  ceiui  qui  te  plaça  fur  la 
terre.!  il  t’en-  retirera  à l’inftant' qu!ïl  lui 
plaira.  Gbéis  fans  murmure  ! Il  regarde 
d’un  adl  tranquiHe  8c  Indifférent  l’audace 
des  méchans,  parce  qu  en  Un  clîn  d’œli 
•il  peut  anéantir  leurs  coupables  projets. 
4£ui  êtes-vous  pour,  demander  compte  jau 
Deftin?  Le  défefpoir  eô  tout  aüflt-htfnteux 
*pj*  la  baffe  timidité.  Sbyez  ferme , 8c 
Vous  verrez  bientôt  Athènes  délivré 
de  la  ^«erre-  i k de  toute  crainte  rendre 
.grâces  a la  Providence.  Je  fais.que  in  on 
fang  appaifera  la  toléré  des'Dieux , - que 


iîi 
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la  paix  & une  gloire  éternelle  couron- 
neront les  cendres  de  Codrus.  La  gran- 
deur dame  4’une  mere  l’induit  en  erreur, 
&.fon  zele  va  trop  loin.  Ecoutez  la  voix 
de  la  tendrefle*  pour  moi,  je  fuis  defliné 
à la  mort  ! 


..  ..  % - P.  H*  LAIDE,  . . vf 
Que  rien  ne  diminue  votro  courage  ! 

, L’amour  ne  fauroit  conduire  Médon  ak 
' crime.  ObéiHez  à votre  devoir  , & dé- 
tournez les  yeux  de  rmes  douleurs.  Me 
crqyez-yous  incapable  d’aller  également 
d’un  pas  tranquille  à la  mort  ? Xe  vice 
feul  eft  timide  ; mais  celui  qui  vit  dans 
-'^innocence  peut  expirer  fans  trouble  8c 
fans  crainte.  Notre  amour  ne  s’accrut  point 
par  la.foiblefie,  Je  vous  aimai.  Seigneur.** 
car  .vous  étiez  vertueux.  Soyez  encore 
digne  de  \cet  amous  ! Laiffèz-raoi  courir 
%%u  trépas.  5 Mourante  vous  me  verrez 
#ncore  digne  de  vous.  Vivez  .heureux , 
plpigne*rfnoi,  & n’outdiez  pas  la  fidélité" 
avêc  laquelle  je  vous*  ai  aimé.  • , Mais 
fee*  *otre  devoir  ; facrifiez-lui , êC  au 


Digitized  by  Coôgle  _ 

. V— 


Tragédie.- 

peuple  d’Athènes,  les  plus  tendres 
timens  du  coeur  , & ne  douneï  qu’une 
larme  à l’amour  le  plus  infortuné. 

♦ •.  M É d o N. 

• •-£  4 .■ 

O vertu  ! qui  rend  mon  cœur  encore 
plus  irréfolu,  à quoi  puis-je  me  détermi- 
ner ? Sort  crdel  ! où  m’as-tu  concluit  ? 
Hélas  ! chaque  fentimentïî  noble  ne  fert 

tju^f  en  détruire  un  autre  ; le  devoir» 
la  vertu  s la  nature  concourent  à aug- 
menter mon  totirmènt.  , • . . 
v-  - EtïsiNDH»  . : 

Avant  qu'une  éternelle  nuit  ferme  ma 

% % . 0 . • 

’ paupière , avant  que  la  foreur  du-tyrati 
* répande  mon  farrg  T Je  fbuhsiteFoie  4e 
m’entretenir  feule  avec  mon  fils.  ( à Ca- 
drus  ) Pardonnez  , Seigneur.  ( à Liens  ) 
Confentez-vous  à mes  défirs  ? . A £ 
i L I C A s. 

Rien  ne  s’oppofe  à vos  vœux.*  C Qux 
gardes  ) £mqgenqz-Ies  to§w  deux. 
Codrus  Elifinde ) 

•Ainfi  le  fort  d*Athènes  dépend  de  ce 
feul  & trifle  moment!  Vos  confeils . 


ST 


-•  r+- 
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hélas  ! peuvent , peut-être  malgré  vous, 
caufer  la  ruine  de  la  patrie  ! Je  dois 
mourir  pour  elle.  ( il  regarde  Licas  ) Il 
n’eft  pas  temps  encore  de  vous  en  dire 
plus.  Adieu  ! ( il  fort  avec  une  partie 
des  gardes  ) 

II 

Phi  laids  ( à Mtdon  ) 

. Prince  Ï foyez  encore*,  vainqueur  fi»., 
ce  derniercoxnbat  : -choittlez  çn  héros  1 
Je  m’éloigne , mais  je  retournerai  bien- 
tôt , pour  palier  avec  vous  les  dernier* 
inftans  de  ma  vie.  Quelque  cruel  que /oit 
le  deflin  , je  4#  bénis  encore  de  ce  qu’il  - 
adoucit  ma  mort.  J’étois  à vous,  je  meurs  • 
à «oui.  Un»  phis  longue  carrière  pour- 
r oit-elle  me.  donner  plue  de  gloire  & de 

• bonheur  l [elle  fort)  • • - 


ft'S 


- r vr*  ■ '4*  , r * *-•  . .,  r- 

*.*■  4*4  <■  / 

' i ■: 

.4  ’ •*  r . 
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SCENE  VI. 
ELISINDE , MÉDON,  LICAS, 

& une  partie  des  Gardes  au  fond  du 
. Théâtre  » ) 

M É D O N. 

il,  lie  fuit  ; ôt  me  laiïïe  ici  confus  8ç 

9 * - 

défefpéré.  Elle  vosidroit  que  mon  cou- 
rage l'abandonnât  à la  mort  1 niais  une 
ame  fi  noble  fubira-t-elle  déjà  le  trépas? 
Dieux  , votre  image  n’ornera-t-elle  pas 
plus  long-temps  cet  ùnivers  ? 

Elisinde. 

Mon  fils  , reprenez  votre  courage  f 
& m’écoutez  tranquillement.  Tout  ce  qui 
m’attache  encore  à ce  monde,  c’eft  vous 
feul.  J’ai  vécu  alTez  long-temps  , je  puis 
mourir  en  paix.  .Et  qu’eft-ce  que  la  mort? 
Eft-il  donc  fi  terrible  de  quitter  la  vie? 
Qu’eft-ce  qui  nous  arrête  ici-bas?  De- 
puis quand*  la  vertu  trouva-t-elle  la  ré- 
4?ompenfe  fuHa  terre  ? La  mort  en  elle* 
T.héât,  Allem.  de  Junker,  T,  IP , V, 
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même  ne  fauroit  exciter  la  terreur  ; 
c’eft  notre  timidité  feule  qui  tremble  à 
fon  approche.-  Les  maux  & les  foucis 
de  îa'vieîllefle  font  plus  terribles  quelle. 
Son  appareil  épouvante*»  mais  elle-même 
n’eft  pas  cruelle.LaHTez  moi,  mon  cher  fils, 
obtenir  la  derniere  confolation,  & fi  vous 
intimez  encore , voyez-moi  mourir  cou- 
rage ufement. 

M É D O N. 

* / 

Vousvoir  mourir,tnoi?  Quel  ordre  cruel  1 
Non  j je  n’y  puis  confentir.  Ma  mort 
appeifera  bien  plutôt  le  deftin  , & déli- 
vrera mon  ame  des  tourmens  qu’elle  en- 
dure. C’eft- là  ce  que  j’ai  choifi , c’eft  le 
feul  choix  qu’il  m’eft  permis  de  faire. 

* ■ : * ‘ - - V 

Elisinde. 

- * ■ . * • , 

Les  momens  fout  précieux.  Mon  fils» 
écoutez  - moi  plus  tranquillement.  Mà 
vie  ne  fauroit  être  déformais  utile  à la 
patrie.  Je  la  donne  volontiers  pour  (au- 

ver  Codrus.  O Médon  ! c’ éft  lui  feu)  » 

• > 

* > - • * « . - 
— x*  1 
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qui  peut-être  délivrera  Athènes;  au  lieu 
que  l’efpérance  même  s’évanouira  avec 
fa  mort.  Si  vous  aimez  la  patrie , fi  la 
gloire  peut  vous  toucher  , faites  voir 
le  courage  que  la  yertu  emploie  pour 
exalter  les  mortels.  Ceft  par-là  qu’A- 
thènes  fera  délivrée.  Je  mourrai,  & Co- 
drus vivra.  Ne  fuivez  point  les  attraits 
' de-l’amour  trompeur.  Votre  cœur  eft  trop 
grand.  Vous  ne  préférerez  point  une  vaine 
tendrefïe  à votre  patrie.  La  gloire  vous 
çonfolera  de  la  perte  de  votre  bonheur, 
& lâ  vertu  vous  refte.  Sacrifier  fa  fortune 
au  falut  du  public  , eft  le  devoir  des  hé- 
ros. Ah  ! fi  vous  réfiftez  encore-  ,fi -votre 
foiblefle  combat  encore,  fâchez  que  le 
devoir  de  la  reconnoiflfance  parle  en  fa- 
veur de  votre  Roi.  Ses  ordres  vous  rap- 
pellerez dès  qu’il  apprit  votre  fuite; 
Votre  maître , votre  Roi  vous  céda  Phi- 
laide.  Il  fe  vainquit  foi-même  en  vous 
la  donnant.  Apprenez  de  lui  à linfitec. 
Ntf  lui  cédez  point  la  viétoire  dans  un 
combat  de  générofité. 


Vij 


\60  ,'C  O D R P 4;: 

M É D O N,  . . 

Expliquez  - vous  , Madame,  Quoi  l 
Codrus  me  donna  Philaïde  i 
Elisinde, 

Oui,  c’eft  vous  en* dire  allez.  Vous 
pouvez  maintenant  vous  déterminer»  Te 
moment  du  choix  s’approche...  Recon- 
noiflez  vos  devoirs.  Cherchez  à relevear 
votre  courage.  Soyez  encore  tel  qye  * 
vous  étiez,  lorfque  votre  grandeur  dame 
vous  arracha  des, bras  de  Philaïde.  Vous 
êtes  toujours  le  fang  de  Théfée.  Adieu  ! 
Prenez  une  noble  réfolution.  Si  vous 

4 

obtenez  cette  victoire  , j’irai  avec  joie 
au  trépas,  & je  mourrai  tranquillement. 
Je  vous  lailTe  feul.  Vous  ne  m’affligeâtes 
jamais.  Dans  les  derniers  inftans  qye  Je 
deftin  m’accorde  encore  t ne  forcez  pas 
votre  mere-à  verfer  des  larmes  : faites 
que  , fortifiée  par  votre  courage  , elle 
puifle  d’un  front  calme  &d’un  pas  allure,, 
s’en  aller  vers  les  rives  du  Léthée  , 
fiefede  fon  fils , y voir  fans  rougir  lofa* 
bre  de  Thé  fée.  ( e(lefoMj 
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SCENE  VIL  ; 

MÉDON,  feul  ( Licas  & les  Gardes  au  - 

fond  du  Théâtre ) 

, . ..  * <■  \ 

Ï3svoirs  cruels  ! ceflez  de  m’agiter} 
mon  cœur  eft  trop  foible  pour  réfiftejr 
aux  combats  qui  s’élèvent  au- dedans  de 
m®i.  Le  Ciel  qui  caufe  mes  tourmens, 
eft  feul  capable  de  les  calmer.  Donnez 
un  inftant  de  repos  à mon  ame  accablée  ! 
Ah,  que  ne  peut-elle  quitter  entièrement 
ce  corps  fragile  ! Ah  , que  ne  puis-je 
expirer  avant  de  choifir  ! La  nature  & 
le  devoir  m’ordonnent  de  fauver  une 
mere , tandis  que  l’amour  & la  tendrefle 
parlent  pour  Philaïde.  Mon  Roi  a donné 
pour  moi  tout  ce  qu’il  chériffoit  le  plus!.* 
Les  devoirs  font  trop  multipliés.  Je  n’ai 
qu’une  vie  ! J’irois  volontiers  pour  cha- 
cun d’eux  à une  mort  certaine  ! Je  fou£» 
frirois  volontiers  pour  chacun  deux  l’ef- 
fet des  menaces  d’Artandre  ! Mais  non  l 

V üj  • 
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je  viens  d’être  condamné  à la  vfe;.jç  dois 
en  immoler  deux  .pour  en  fauver  un. 
Barbares  ! qui  me  donnâtes  le-  jour  , 
parlez,  à quoi  m’avez-vous  ençore  def- 
tiné  ? Ne  nous  avez- vous  doués  d'une 
aine  libre  & généreufe  , que  pour  na- 
vrer plus  cruellement  notre  coeur 
amolli  ? Mais  non , vous  êtes  trop  grands 
pour  vous  complaife  à nos  malheurs , 
& vous  ne  nous  avez  donné  l’être  que 
pour  nous  rendre  heureux.  Ah  ! s’il  eft 
ainli , pourquoi  fe  tourmenter  foi-méme? 
Ne  pourrai  - je  faire  mon  bonheur  en 
choihflàntPhilaïde  ? Ne  pourrai-je,  éloigné 
du  monde  & d’Athènes , dans  un  hameau 
folitaire , inconnu  à la  poftérité , vivre  fans 
grandeur , mais  fortuné  ? Nos  jours  coule- 
roient  dans  un  printemps  continuel.  Mais, 
que  dis  - je  ? Etre  heureux  fans  vertu  ? 
Penfée  qui  m’effraie  ! Quand  même  la 
vengeance  & les  thâtimens  feroient  fupen- 
dus,  fi  rien  n’excitoit  mes  remords  , mon 
coeur  ne  me  feroit  il  point  de  repsocheS? 
Coupable  Médon  ! l’image  pâle  & fan- 
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glante  de  ta  mere  , l’ombre  de  Codrus 
ne  fe  préfenteront-elle»  point  à tes  yeux, 
dans  ces  mêmes  hameaux  ? Echapperas- 
tu  à l’horreur  & à la  malédi&ion  de  ta 
patrie  ? Sors  de  mon  cœur  , penfée  ef- 
froyable ! C’eft  flotter  trop  long-temps 
dans  le  doute.  Je  veux  qu’une  réfolution 
courageufe  efface  ma  faute.  Comment  un 
fi  coupable  fouhait  a-t-il  pu  s’élever  dans 
l’ame  de  Médon  ? Ne  force  point  ton  foible 
cœur  à fe  haïr  foi-même.  Apprends  au 
moins  à mourir  vertueux.  ( après  avoir 
rêvé  quelques  inflans  ) Quelle  lumière 
célefte  remplit  tout-à-coup  mon  efprit  > 
Oui  , Médon  , ton  choix  efl:  déterminé. 
Cours  & confacre  à la  patrie  les  reftes 
de  ta  vie  ; va  délivrer  à la  fois  ta  mere 
& Codrus.  Oui , je  vais  trouver  incef- 
famment  le  tyran.  Mais  qui  vois-je  arri- 
ver ? 

N 

.1  , 


Viv 
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SCENE  VIII. 

PHILAIDE,  MÉDON  {Licas,  & une 
partie  des  Gardes  , au  fond  du 
. Théâtre)  ■ 

P H I L A ï D E.  • 

■f)  e viens  vous  foutenir  ! Le  combat  que 
vous  éprouvez  doit  toucher  tous  les  cceu rs-! 
Si  vous  m’aimez  en  effet,  apprenez  à me 
perdre.  Faites  ce  que  le  devoir  ordonne. 
Vous  y étiez  préparé  > il  ny  a pas  long* 
temps  que  vous  me  fuyez,  ainfi  qu’A- 
thènes. 

^ 3S4  B D O N. 

Et  quel  Dieu  vous  a donné  le  courage 
qui  vous  manquOit  tantôt? 

P H I L A ï D E. 

J’étois  deftinée  à vivre  alors,  & à vivre 
fans  vous.  Je  puis  être  plus  tranquille 
maintenant.  Je  fais  qu’une  mort  plus 
noble  -terminera  tous  mes  maux.  Ne 
croyez  pas,  Seigneur,  que  quand  même 
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votre  cœur  me  fauveroit  par  foibleflê  , 
j eviterois  le  trépas.  Non,  je  n’en  mour- 
rois  pas  moins  aujourd’hui  ; & , irritée 
contre  vous,  je  vengerois  de  ma  propre 
main  votre  devoir  & la  patrie. 

M É D O N. 

. .O  vertu  , qui  ranime  mon  cœur  d’irn 
nouveau  courage  ! O colere , qui  releve 
vos  charmes  d’un  nouvel  éclat  ! Ah  ! 
quand  la  raifon  & la  vertu  parlent  par 
l’organe  d’une  telle  bouche-,  que  d’at- 
traits" la  vertu  na-t-elle  point  alors! 
Dieux  ! fi  chaque  cœur  pouvoit  fentir 
ce  que  j’éprouve , l’amour  même  con- 
duiroit  tous  les  humains  à la  vertu.  Cef- 
fez  , Madame  , vos  reproches  & vos 
plaintes  ; Médon  , que  vous  aimez , fera 
digne  de  vous  1 Mon  choix  va  rendre . 
la  liberté  à Codrus , & ma  propre  mort 
confervera  la  vie  d’Elifinde.  Pour  moi , 
le  même  tombeau  m’enfermera  avecvous. 
Pardonnez  le  facrifice  que  je  fais  au  de- 
voir de  naon  bonheur  & de  ma  vie.  Il 
ne  me  refte  plus  rien  à confacrer  à fa 
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tendreffe.  Je  né  fais  que  mourir  avec 
vous,  au  lieu  de  vous  délivrer. 

P H I L A ï D E. 

" r m 

Vous,  mourir  ! .(.  vous.,  Médoa  , je 

verrois  votre  mort  ? Non,  vivez  pour  le 
bonheur  du  monde...  Vivez  pour  Athènes... 
.Vivez  pour  honorer  ma.  mémoire. 

M i d ô N. 

* - > * ' 

Ah  , ne  révoquez  point  ces  leçons 
magnanimes  que  vous  m’avez  données 
tantôt.  Je  meyrs  content  , peifque  je 
meurs  avec  vous  j & que  notre  vertu 
triomphe.  Je  n’ai  vécu  que  pour  vous, 
la  mort  ne  nous  féparera  point  , nos 
feux  brûleront  encore  au  royaume  des 
morts.  Nos  cendres  feront  refpeélées 
dans  les  fiecles  à venir. . . Cette  même 

douleur  qui  vous  arrache  maintenant  des 

* ï 

larmes , en  fera  peut  - être  encore  ré- 
pandre à la  poftérité.  Tous  les  cœurs  gé- 
néreux n’entendront  point  le  récit  de 

nos  malheurs  lans  donner  quelques  re- 

- *.  * • 
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grets  à notre  trifte  -Tort.  Mais  quoi , vou* 
parôiOTez  émue  , Madame  , vous  pleu- 
rez !.. 

P H I L A ï D E. 

Oui...  je  pleure.  Ma  mort  ne  me  fait 
point  fouffrir  , & je  ne  fuis  touchée  que 
de  la  vôtre. 

M i d o N. 

La  mort  n’a  plus  pour  moi  d’amer- 
tume. Mes  jours  n’étoient  confacrés  qu’à 
vous,  & enfuite  à Athènes.  Peut-être 
le  Ciel  prend -il  encore  pitié  de  notre 
patrie.  Souffrez  que  je  vous  eq0|afte 
pour  la  première  & la  derniere  fois. 
C’eft  ainfi  que  nous  irons  d’un  même 
pas  au-devant  de  la  mort,  c’eft  ainfi  que 
mon  dernier  regard  verra  encore  le  vôtre. 
( ils  s'embrajfent  ) C’eft  ainfi  que  nous 
parcourrons  enfemble  les  fombres  & 
tranquilles  forêts  de  l’Elifée.  Les  héros 
des  fiecles  partes  nous  environneront  , 
& notre  mort  excitera  leurs  louanges  , 
ainfi  que  leur  envie.  Là  , nul  fort  ne 

V vj 
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pourra  nous  féparer.  Un  autre  trépa* 
«éteindra  plus  nos  tendres  fentimens. 
La  mort  même  eft  vaincue  , ô amour  ! 
par  ta  puifTance. 

Fin  du  quatrième  /iâe. 
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SCENE  PREMIERE. 
ARTANDRE,  CLÉANTE. 


Artandri. 

jLj  s terme  eft  expiré  : il  faut  qu’il  fe 
déclare.  Mais  ne  pouvois-je  pas  croire 
quelle  feroit  fa  réfolution  ? Il  aime , & 
l’amour  fait  taire  toute  autre  pafîion,  Le 
devoir , la  vertu  & la  raifon  font  fans 
force.  C’eft-là  ce  que  j’ai  prévu , & c’eft 
ce  qui  m’a  engagé  à lui  laifTer  la  liberté 
du  choix.  Crois- tu  que  la  reeonnoi fiance, 
la  vertu  des  âmes  foibles,  m’y  ait  porté  ? 
I/apparence  extérieure  fait,  ou  le  tyran, 
ou  le  héros.  L’on  nomme  vertueux  celui 
qui  connoît  l’art  de  feindre  , & coupable 
celui  qui  l’ignore.  Le  peuple  imbécille 
eft  fait  pour  être  toujours  trompé.  Qu’il 
-eft  aifé  d’éblouir  Athènes  par  une  mà- 
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gnanimité  afte&ée  ! Les  Athéniens  cepen- 
dant, quoique  vaincus , ne  paroiflent  pas 
encore  calmés.  Ils  aiment  toujours  Co- 
drus , & doivent  me  haïr  fecrétement. 
Ce  penchant  que  j’ai  montré  tantôt  à la 
reconnoiffancè  , me  gagnera  peut  - être 
infenfiblement  tous  les  cœurs.  Ce  même 
peuple , auquel  je  fus  odieux , m’adorera 
enfin.  Un  feul  foupçon  trouble  encore 
mon  repos  : d’où  vient  qu’on  nomme 
celui  qui  me  rendit  la  vie  du  nom  de 
Médon  ? La  tombe  n 'enferme-t-elle  pas 
depuis  long-temps  le  fils  d’iîlifînde  ? Je 
lui  ai  fait  donner  la  mort.  On  le  laiftà 
étendue  & fans  vie  fur  le  chemin  de 
Thèbes.  C’étoit  l’ennemi  le  plus  formi- 
dable qui  mçnaçoit  ma  puifTance.  Mais 
pourquoi  faut-il  que  je  cherche  un  artifice 
pour  faire  mourir  ce  jeune  Athénien,  à . 
qui  je  donnai  le  liberté  du  choix  ? Je 
commence  à le  craindre.  Mon  cœur  iê 
reprochera-t-il  jufqu’au  dehors  importun 
de  la  vertu  ? Il  m’eft  fufpeéi,  & tout 
alarme  les  Rois.  Mais  le  voici  qui  vient.* 
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SCENE  II. 

MÉDON,  ART  ANDRE,  CLÉANTE, 
LICAS,  GARDES. 

Artandre  ( s'ajfeyant ) 

|7 

ÜL  N F i N vous  voici.  Découvrez  votre 
choix  ! 

M É D O N.'  i . 

Oui*  ma  réfolution  eft  prife;  mais,  avant 
de  la'  découvrir , permettez  à mon  cou- 
rage de  vous  faire  cette  derniere  queftion  : 
Votre  colere  , Prince  fuperbe , pourfuit 
le  fang  de  Théfée  , mais  votre  fureur  ne 
tombe  que  fur  un  fexe  foible  & timide. 
Il  eft  encore  un  Prince  vivant  , de  ce 
même  fang , que  vous  avez  plus  à crain- 
dre ;*(on  courage  eft  aflez  grand  pour 
délivrer  Athènes.  Je  remettrai  encore^, 
avant  la  nuit , entre  vos  mains  ce  Prince, 
le  plus  grand  de  vos  ennemis  , fi  vous 
confentez  à ma  priere,  fi  vous  me  jurçz 
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folemnellement  de  m’accorder  la  vie  d’E- 
lifînde  pour  prix  du  fang  de  Médon. 
Artandre. 

De  Médon'**..  Eft-il  vivant  encore  !•« 
Oui,  je  vous  le  jure. . . Parlez  , en  quel 
lieu  eft  Médon  ? w 

M i d o N. 

• Il  eft  ici. 

Artandri. 

Quoi , c eft  vous  ? 

M t d o N. 

Moi-même. 

Artandrï. 
Téméraire  ! quelle  rage  te  féduit  ? Ta 
viens  chercher  toi -même  la  mort,  & 
braver  ma  bonté.  Tu  vis  ? Par  quel  ftra* 
tagême  as-tu  pu  échapper  à la  mort  ? 

Médon. 

Remplis  tes  promues  , & celle  tes 
menaces.  Celui  qui  meurt  par  Ton  propre 
choix  , a banni  toute  crainte  , & le  rit 
des  tyrans.  Donne  la  liberté  à mon  Roi, 
voilà  ce  que  i’ai  choili.  Tu  dois  encore 
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cette  même  liberté  à Elrfïnde.  Je  viens 
me  mettre  à fa  place  dans  les  fers. 

Artandre. 

**  » * 

Tu  le  veux,  infenfé ! rien  ne  peut  t’eu 
délivrer.  Qu’on  le  charge  de  chaînes. , . 
Mais,  dis -moi,  par  quelle  fureur  ton 
choix  extravagant  répand-t-  il  le  fang  de 
Philaïde  i Tu  l’aimes  , & tu  veux  qu’elle 
meure  pour  obtenir  la  liberté  de  ton 
Roi  ! Ton  courage  n’eft  qu’orgueil  & ta 
vertu  démenpe. 

% * . » * * 

Médon.  ( que  L'on  veut  enchaîner) 

.Si  j’étois  Dorien  , je  ne  l’eufïe  point 
fait.  J’étends  volontiers  ces  mains  libres 
à tes  chaînes , maintiens  ta  parole  don- 
née. Ne  perds*point  de  temps;  fai?  mettre 
l’un  & l’autre  en  liberté. 

Artandre  ( aux  Gardes ) 

Donnez  - lui  des  fers.  Son  téméraire 

cœur  va  bientôt  fe  repentir  dôme  h grande 

aétion , & fon  orgueil  vaincu  par  les  tour- 

• 

mens , regrettera  de  trouver  cette  mort 
quil  vient  chercher.  Donne* , en  atten- 
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dant , la  liberté  à Codrus  & à Elifinde, 
Conduifez-Ies  ici.  ( Citante  jort  ) 

M i d o N. 

Il  fuffit  ; fois  fidele  à tes  promefleSi 
Je  vais  avec  joie  à la  mort , & je  puis 
te  la  pardonner.  La  flamme  de  l’amour 
diflipera  robfcurité  de  la  prifon.  Qu’im- 
porte que  mon  bras  foit  enchaîné  , tan- 
dis que  mon  ame  eft  libre  ? Prêt  à fubir 
le  trépas,  fans  peine  & fans  crainte,  je 
puis  d’un  œil  de  compaflion  voir  ton  or- 
gueil & tes  foucis  cuifans.  ( il  ejl  emmené 
par  les  gardes  ) 

»■  ■ -p  ■ 

• * , 

SCENE  III.. 

ARTANDRE,  fcICAS.  * 

Artandre. 

Su  E foleil , avant  de  finir  fa  carrière , 
fera  encore  témoin  de  la  mort  d’un  cou- 
pable & de  ma  vengeance.  Je  mets  Co- 
drus en  liberté, mais  il  me  refie  encore  des 
moyens  de  me  venger.  Un  prétexte  fuffit 
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pour  violer  la  foi  & les  engagemens.  Je 
crains  encore  le  peuple,  qui  dans  Tes  em« 
portemens  , fait  fouvent  le  Jbieo  par  mé- 
chanceté , & le  mal  par  vertu.  Prépare 
le  fupplice  de  Médon...  Il  fubira  la  mort* 
Va , Codrus  s’avance  avec  Elifinde. 

. < , . ' 

— ■■■ 

■ • . \ 

’ SCENE  IV. 

I ARTANDRE,  CODRUS, 

ELISINDE. 

G o d r u s. 

Tr  a A N ! eft-ce  par  ton  ordre  qu’on 
me  rend  la  liberté  ? Pourquoi  es-tu  fidèle 
à tes  promefies  cette  feule  fois  que  Mé- 
don m’a  choifî  ? Je  fuis  encore  redou- 
table , je  puis  encore  venger  Athènes  : 
que  ma  mort  te  délivre  de  cette  inquié- 
tude ! Je  brave  ta  colere  & ta  tyrannie# 

II  n’y  a que  mon  trépas  qui  puiiïê  te 
mettre  en  fûreté  : ma  vie  eft  ta  mort,  ma 
mort  te  conferve  la  vie. 
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A R T A N D R f. 

Ton  intrépidité  cede  donc  enfin  } Ttf 
es  en  démence.  Mon  pouvoir  a doné 
fait  fortir  le  cœur  de  Codrus  de  fon  afliette 
tranquille  ! 

ElïSINDE. 

Et  moi  !b..  fe  peut-il  ? Moi, . . je  çede 
au  deftin,tant  mon  courage  m’abandonne 
en  ce  trifte  moment.  Je  pleure,. . O na- 
ture, que  ton  pouvoir  eft  grand  ! O mon 
fils  ! à quoi  m’as-tu  réduite  ? ( à Attein- 
dre ) Je  fais  que  ma  douleur  ne  fert  qu’à 
te  réjouir.  Vois  mes  laripes  ; vois  mon 
humilité  1 Triomphe , tyran  ! Je  viens  im- 
plorer ta  pitié.  Epargne  mon  fils  , & 
donne-moi  la  mort  ! Un  aveugle  choix 
l’a  engagé  à fe  dévouer  pour  moi.  Ta 
veux  le  faire  périr  ? Toi  ? Ne  te  fit-il 
pas  préfent  de  la  vie  ? S’il  eft  pofiible 
que  ton  cœur  puifle  fentir  les  mouvemens 
de  l’humanité  , & la  reconnoiflance  tou- 
cher cette  ame  fuperbe , fauve  au  moins 
mon  fils  ! . . Tu  ne  parois  .pas  ému  en* 
core , ma  douleur  n’a  pu  exciter  l’hu- 
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inanité  dans  ton  coeur. . . Parle  î Veux- tu 
me  voir  encore  plus  humilié  ? ( Pardonne, 

6 Théfée  ! ) Oui , tyran  , tu  1#  verras. 

Sois  témoin  de  mes  larmes.  Vois-moi.,, 

Je  refpire  à peine...  Vois-moi  à tes  pieds, 

( elle  fe  jette  à fes  pieds  ) 

A R T A N D R E. 

Levez-vous , forcez  , vous  le  verrez 
mourir, 

E i i s i n p e (fe  levant  ) 

Puifque  mes  prières  n’ont  pu  te  fléchir, 
çrains  maintenant  ma  colere  ! Un  coeur 
tel  que  le  mien  , s’il  eft  poulie  jufqu’à 
rabaiflfement , peut  tout  entreprendre. 
Non , ne  crois  pas  que  je  me  fois  abaif- 
fée  en  vain  jufqu’à  te  fupplier.  Si  ta  vie 
t’efl:  chere,  épargne  mon  fils  ! Je  ne  crains 
point  de  crime,  je  ne  veux  que  la  mort, 
mais  je  refpire  la  vengeance.  Tremble, 
tyran  ! Si  tu  n’es  qu’avide  de  fang,  prends 
le  mien  pour  aflouvir  ta  fureur  1 mais  ne 
hafarde  rien  au-delà. . . Dieux  , vous  ne 
vous  preflez  donc  point  de  le  punir;  vous 
pouvez  le  voir  & retenir  vos  foudres  1-  > 
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Que  dis-je?..  Ah  mon  fils  , pardonne  à 
ma  faute  ! Veux>tu  me  voir  une  fécondé 
fois  à tes  genoux  ? Sauve  mon  fils  ! 
( elle  fe  jette  à genoux  ) 

Artandre. 

Tu  mourras  avez  lui  ! Tes  difcours 

* 

audacieux  & tes  prières  ne  peuvent,  mé- 
riter que  la  mort. 

E l i ,s  I N d e.  '* 

Tout*eft  eh  vain  !...  Mon  fils  !... 
( elle  fe  releve  en  fureur  , & lui  met  un 
poignard  fur  le  Jein  ) Parle  ! veux-tu  le 
délivrer  ? 

Artandre. 

Quoi  ? 

Elis inde  ( lui  tenant  toujours  U 
poignard  fur  le  fein.  ) 

Garde-toi  de  parler. . • Jure-moi.  • . 
Meurs,  traître.  .*  ( Artandre  veut  fe  lever 
6*  fe  débarra  fer  de  fes  mains  ; elle  fait 
un  mouvement  du  poignard , & efi  fur  le 
point  de  le  lui  enfoncer  dans  le  fein  ). 
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Ç o d r tr  s {lui  retient  le  bras  & la 

défarrne) 


Arrêtez  ! 

E L I S I N D E. 
* Que  faites-vous  ?..  Codrus 
ô Ciel  ! 


lui-même  J 


Artandre. 
Licas,  Gardes,  à moi  ! 


SCENE  V. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
LICAS,  GARDES.  - , 

Artandre. 

Perfide  ! tu  reconnoîtras  à ma 
vengeance  fanglante  qui  tu  viens. d’offen- 
fer.  ( à Cléante  ) Qu’on  amene  les  pri- 
fonniers.  Mourir  neft  fou  vent  pas  difficile 
pour  ceux  qui  font  au  défefpoir  ; mais 
la  mort  de  ton  fils  me  vengera  de 
toi.  Un  poignard  percera  fon  cœur  à tes 
yeux , & tachée  de  fon  fang  tu  me  vferras 
vainqueur.  Furieufe  & mourante  , tu 
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pourras  en  expirant  blafphémer  le  Ciel. 
Toi,  Codrus,  reçois  mes  remerciemens. 
Ton  courage  m’a  fauvé  la  vie.  Ma  recon- 
noiflance  te  donoe  la  liberté.  Va  » fois 
Hbre  ; mais  vis  déformais  loin  d’Athènes, 
& que  l’Attique  ne  te  revoie  plus.  Pour 
te  montrer  encore  plus  ma  gratitude,  les 
préfens. . . 

C o d r u s. 

— • « * . î, 

La  baffe  fle  fut  toujours  l’apanage  des 
tyrans.  Epargne  tes  remerciemens.  ( à 
Elijînde  ) Et  vois.  Madame  , calme* 
votre  douleur  ! je  fais  qu’en  peu  d’inftans 
vous  pardonnerez  volontiers... 
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SCENE  VI. 


..  • ’ - * ..  ' , 

CODRUS,  ARTANDRE,  ÉLISINDE 
MEDON,  PHILAIDE , LICAS* 
GARDES. 
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r J.  a t tek  d- o n dans  ces  lieux  pour 

me  donner  la  mort?  Celui  qui  la  mérita 
feut  feu!  trembler  à Ton  approche  ! J ai 
ailez  de  courage  pour  la  regarder  en  face.  ' 
Un  noble  trépas  embellit  toute  la  vie. 
Mon  cœur,  en  ce  moment,  goûte  enfin 
le  repos  après  tous  fes  combats  ; je  meurs 
volontiers  à côté  de  Philaïde.  Rien  ne 
trouble  mon  repos , mon  ame  s’envole 
avec  joie.  L’efpérance  d’un  autre  monde 
me  montre  le  port  de  la  vertu  , dans 
un  fejour  que  n’habite  point  Artandre  , 
ou  la  douleur  & les  maux  épargnent  lés 
vertueux  , où  Th^fée  vivra  avec  nous. 

Ce  qui  üait  frémir  Je  vice , fert  de  ré-. 
Théât.  AlUm,.de  Junkcr , T%  IF.  X / 
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compenfe  à la  vertu. . • Mais  je  vois  pleu- 
rer Elilinde  ! « >,  -• 

E L I 3 L-  N T>  I. 

Me  pardonneras  - tu  , mon  fils-,  les 
moyens  que  j’ai  employés  pour  te^dé*- 
livrer,  & qui  maintenant  excitent  mes 
regrets  ? Le  peux- tu  croire  ?..  Je  parus 
. en  fuppliante.»  Mais  tu  étois  en  danger... 
Je  me  fuis  jettée  à Tes  pieds  , pour  l’im- 
plorer en  ta  faveur.  Je  vois  que  le  Ciel 
eft  irrité. . . Le  défefpoir  rend  les  coeurs 
téméraires.  Il  a ofé  me  refufer  avec  au- 
dace. Animée  d’une  noble  colere  , ma 
main  auroit  déjà  puni  ce  monftre , mais 
Codrus  a retenu  mon  bras.  Je  vais  t’ac- 
compagner à préfent.  Je  vaincrai  coura- 
^geufement  les  horreurs  du  trépas.  La  ti- 
midité feule  en  fait  une  image  effrayante  ; 
mais  quiconque  a vécu  en  héros  , fait 
mourir  en  héros.  - > 

A R T A N D R E. 

Va  , Licas  , accompagner  Codrus  , 
conduis-le  hors  d’AtTcnes3&  ne  le  quitte 
point.  Pour  toi  , Codrus , fuis  loin  de 


T A 6 i g i g;  • 

éfcsnïttrs,  & fai#e  Athènes  au  vainqueur 
qui  y régné  maintenant. 

C Ù D R U S*  J 

Je  fuis  prêt  à aller  à la  mort.  ( il  jette 
fon  diad? me  aux  pieds  d' A r tendre  ) Vois 
a tes  pieds  ce  vain  ornement.  Ces  lieux 

; 0“  j’ai  réSné  ne  me  reverront  jamais. 
Dieux  protecteurs  d’Athènes  ! c’eft  vous 
que  j implore.  Enflammez  mon  ardeur  , 
fortifiez  en  ce  moment  Codrus  ! Je  fens 
vos  feux  dans  mon.  fern , je  fens  de  nou- 
velles forces.  Vous  conduifez  mes  pas  à 

cette  grande  entreprife.Daignezaccompîic 

cette  fois  vos  promettes.  Je  fuis  prêt  à 
fuivre  mon  devoir  & vos  arrêts.  ( à Me- 
. . don)  Adieu  , jeune  héros  , qui , animé 
du  courage  de  Thcfée , êtes  prêt  à fa- 
crifier  pour  moi  votre  noble  vie.  Cette 
aCtion  efl  trop  héroïque.  Jamais  fujet  ne 
fera  pour  fon  Roi  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi.  Je  pars  maintenant.  Peut-être 
mon  exemple  vous  fer  vira-t-il  encore  à en- 
fèigner  à la  poflérité  les  devoirs  des  Rois. 
Vivez  ; ( iU'embrajje ) mais , s’il  le  faut, 

> ‘ xij 
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mourez  comme  vous  avez  vécu.  Allez  à, 
cette  immortalité  qui  faifait  l’objet  de 
votre  courage.  Lors  même  qu’au  fom- 
j^et  dp  l’Olympe  vous  ferez  près  d’Al- 
' eide  , n’oubliez  pas  de  fecourir  encore 
Athènes,  (i  Elifin.de  ) Princefie  , ne  re- 
noncez pas  à toute  efpérance.  Souvent  le 
: |ort  change  lorlqu’on  le  croit  le  moins, 

( à Philaïde  ) Et  vous  , Madame  , cqu- 
fervez  ce  courage  qui  vous  éleve.  Adieu, 
forjgez  à moi , fi  vous  me  furvivez, . . Je 
ne  reverrai  plus  ces  lieux. , . Il  fuifit , 
fuivez-moi , & me  conduifez  hors  d'A- 
thènes. ( il  fort  > Licas  le  Jiùt  > , 
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'SCÈNE  VI  I.  ‘ - 

^ ..v  • - .. 

ART  ANDRE  y ÊLIS1NDË,  / 
FHILAIDE  » MÉDON,  GARDES, 

* . s»  y..  „ >.• .. 

A R TJ  A N D R F. 

Amenez  ce  jeune  Athénien  î Qu’im- 
jmolé  par  la  main  des  efclaves  dans  un 
.chemin  public,  il  quitte  le  monde  & 

Athènes  , & apportez-moi  fa  tête. 

P H l L a ï d s.  ' . . - 

\ * * » . 

<•  Tu  ne  dis  rien  de  moi  : je  Paccora*  * 

. pagne*  ; . v 

E L I S I N D E. 

* __  . ' . ‘ . 

* Mon  fils  î - . ‘ .V^  T.  . ' 

A R t a Np rb  (aux  Gardes  en  montrant 
Elijinde  & Philaïde  ) 

Réfervez  ces  femmes.  EUe&pourrôient 
émouvoir  le  peuple  par  leurs  clameurir 
Il  ne  s’excite  que  trop  facilement  à, la  y 
pitié.  Demeurez,  vous  ferez  témoins  iork 
â*M>n  me  livrera  fa  tête. 

Xiij 
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Non , rien  ne  rp’arrête.  Non , je  ne  le 
quitte  point.  O Médon  , veift  - on  nous 
féparer  même  en  mourant  ! 

♦ - - M É D O N*  V * ' i* 

■ Peut-être  U mort feulede Médon  fuffira- 
t-elle  ! Qui  fait  fi  la  colere  des  Dieux  ne 

„ . 4 

lèra  pas  appaifée  par  mon  fakg  T4  Votre 
image  chérie  adoucit  ma  mort.  Le  dernier 
fon  qui  Sortira  de  ma  bouche  expirante 
articulera  votre  nom. 

P h î t i ï o É. 

' Artandre  , ne  nous  fëpare  point  dans 
notre  trépas  ! Sois  humain  cette  feule  fois! 
Qu’un  même  coup , conduit  par  ta  fureur, 
nous  immole  tous  deux  ! Donne  - nous 
toi-même  la  mort  ! Sois  cruel^par  pitié!  ’ 

E L I S I N D E. 

Mon  fils,  la  vraie  douleur  efl:  muette  ! 
Mon  fils  ; embraffe-moi  pour  la  derniere 
fois  ! Je  retiens  encore  les  larmes  que  le 
défefpoir  & la  tendreffe  me  feroiént  ré- 
pandre, Elles  te  toucheroient , & il  n’tft 
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pas  temps  maintenant  de  pleurer.  Il  eft 
temps  de  mourir.  Meurs  î Le  courage 
des  âmes  -intrépides  force  les  Dieux  à fe 
repentir  des  maux  qu’ils  font  fouffrir  à 
la  vertu.  Je  te  fuis  au  trépas. 

M É*£>  o x. 

Ah  ! fi- vous  voulez  que  je  conferve 
mon* courage  , ne  pleurez  point  1 . 

P H i l a ï d s.  * 

Non  , Médon  ne  mourra  point  toGt 
feul. 

Elisinde. 

Mon  cher  fils  ! * 

Médon. 

Princefïe  ! . . Elifinde  ! . . (à  Phllaïde ) 
Voici  les  horreurs  de  la  mort  que  je  ref- 
fens  en  ce  moment  : ce  qui  refie  encore 
n’eft  rien  pour  mon  courage.  Ceft  à vous. 
Dieux  d’Athènes  , que  je  confacre  mon 
fang.  Prétez-moi  des  forces,  s’il  fe  peut; 
protégez  ces  deux  cœurs  affligés  , qui 
font  la  plus  belle  partie  de  moi-même,  ma 
mere  & mon  amante  ! Mon  efprit  fe 
détache  de  fes  liens.  Le  corps  , qui  fe 

Xiv 
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retient  encore  , ne  fera  bientôt  que  cen- 
dres & poufliere.  Les  toucmens  & le 
inonde  difparoiiïent  déjà  à mes  yeux. 

( aux  gardes  ) Venez  , vous  apprendrez 
à mourir.  Un  héros  véritable  ne  meurt 
jamais  : il  s’envole  pour  prendre  fa  place 
dans  la  voûte  étoilée.  Otez- moi  la  vie , & 
voyez  mon  trépas  avec  la  même  tranr 
quillité,  la  même  indifférence  que  je  vais 
Mfcfouftrir  ; & il  vqus  afpirez  à m égaler 
en  mourant  , fâchez  que  celui -là  fêul 
meurt  libre,  qui  vécut  vertueux...  Suivez- 
moi...  ' : : . V 

P h 1 l a ï d e ( qui  prefque  évanouie , s'ap- 
puie fur  Ehfinde  ) 

O Médon  J 

M É d o n C prêt  à for tir , fe  retourne  , & * 

court  vers  elle) 

Hélas  ! ( à pan  ) Sois  intrépide,  coeur 
infortuné  ! . . Donnez-lui  du  fecours. . • 
Adieu. . . C etoit-là  le  dernier  tourment 
dû  la  vie.  ( il  fort  avec  une  partie  des 
gardes  ) . . . 

m*  * r \ * 
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SCENE  VIII. 

ART  ANDRE  , ÉLISINDE, 
PH.il/AIDE-, r GARDES, 
mjuhe  h IC  A S. 


E 


L I S I N D E. 


Oc, 


meurs  ! Le  dernier  bonhe|§ 
qu’obtiennent  les  héros  , c’eft  de  mourir 
pour  la  patrie  & ta  vertu.-  Qui,  mon  fils* 
trop  grand  pour  ce  monde  , ya  chercher 
la  récompenfe  qui  t?attend  dans  un  meil-  „ 
leur  ! Et  toi , tyran  * ne  menlaiffe  pas 
du  moins  furvivre  long  -.temps  à fou 
trépas  ; hâte- toi  de  me  donner  la  mort  ' 
detatinain.  , k 


• ; L i e Al 

Seigneur  ! Codrus  expire!  ÏÏveutfVfaüS 
voir  avant  fa  mort.  On  i’amette. 

' - ■ ■ • ï.  •'  A. 


U 


*Ê  1 


V»  .y 


t I S I N D E. 

■ *r..  . x'fs 

Codrus  aulîi  ? Il  meurr  ! Athènes 


&oit, . , 


X V 
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Il  meurt  ! Quelle  main  lui  donna  donc 
la  mort  ? 

L I C A S.  i 

? . » * . V . **•  • > 

} * 

% Vous  favez  queje  fuis  forti  du  palais 
avec  lui.  La  colçre  enflammée  par  le 
courage  lui  a fait  doubler  Tes  pas.  Je  me 
fuis  hâté  de  le  fuivre  , mais  hélas  ! trop 
tard  , & je  a ai  pu  l’atteindre.  Dès  qu’il 
s’eft  vu  (ans  mqhpres  des  portes  d’A* 
thènes.»  il  a-Jbndu  -fe'r  la  garde.  J’ai 
vu  qu^il  a réu(E  à percer  deux  Doriens 
4e  ce  même  poignard  qu’il  tenoit  dans 
femain  eu'vous  quittant.  Les  gardes  me 
mécoimoiflëfït  ; je  crie  , .mais  en  vain  *, 
leur  bras  conduit  par  la  vengeance  lui 
porte  bientôt  le  coup  mortel.  Il  tombe» 
je  le  joins  j il  demande. à vous  parler. 
Les  foldats  qui  le  portent  déplorent  ^ur 
erreur.  Je  cherchois  vainement  à pré- 

* L-"*»*  * J wè*  i 

venir  ce  malheur.  Il  femble^  braver  la 
mortd’un  oeil  tranquille.  Le  peuple  extafié 
le  Voit  avec  étonnement,  s’affembîe  au- 
tour de  lui  # & pouffe  des  fangkjts.  Oa 

. j ’V  .-À»  ; • ■ 
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voit  Thorifon  fe  couvrir  d’une  nuit  obf- 
cure  : le  tonnerre  gronde,  la  terre  trem- 
ble , & paroît  vouloir  s’entrouvrir.  Il  ,~ 
femble  que  le  Ciel  veuille  venger  la  mort 
de  Codrus.  Mais  voici  qu’on  l’amene. 


SCENE  IX. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

CODRUS  ( mourant  j appuyé fur 

les ' Gardes)  ' / . . 

w • 1 *.  ,*  * . ; -,  .f-  ■ 

Èlisinde  ( allant  au-devant  de  Codrus ) 

Mon  Roi!'  -’f* 

»•  t»  * " •;  • « 

G O D JR.  u,  s. 

Ne  pleura  poÂntiJ  G’e*  çft;  fait,... 

J ai  rempli  mon  devoir.  . \ 

A r.  t a *9  b.  r x, 

Qn  ne  peut  te  garantir  de  ta  propre 
fureur  ! Quelle  rage  \»y  'V  .. 

o d r tr  s.  •'  Vv 
Lis , & tu  l’apprendras  ! Ceft-lAce 
que  l’Oracle  de  Delphes  vient  de  fïbr 

X vj  c 
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noncer.  Lis. . , & tremble  i £ il  donne 
une  feuille  à Artandre  , & on  le  place 
fur  un  fauteuil  ) 


A R T A£  N B R I> 

De  (bibles  menaces  ne  fauroient  encore 


« Quand  verfé  par  la  main  d’ennemis  furieux  , 
L’augufte  fang  d’an  Roi  fera  rougir  la  terre, 


Sa  mort  terminera  les  horreurs  de  la  guerre* 
Et  fes  peaples  alors  feront  vi£lorieujtî». 

* H , * * ' 

Voilà  donc  ce  qui  t*a  porté  à chercher 
fa  mort  : voilà  ce  qui  t*a  engagé  à me 
conferver  la  vie,  torique  tantôt  fa  rage 
a levé  le  poignard  fur  moi  ? ( il  montre 
Ælifinde  ) Tu  meurs  , heureux  dans 
ton  erreur  t tu  crois  que  ta^patrie  va 
triompher  maintenant.  G*eft  ton  envie 
qui  prétend  m’enlever  ta  gloire  de  mou- 


rir le  premier.  J’en  fuis  reconnoifTant. 
"Peut-être  Apollon  n’acfeomp!irtr*t-rl  pas 
(à  promeffe  ! ( on  entend  le  tonnerre  dans 
le  lointain  } Mais  quelle  ûuit  obfcurcit 
ces  lieux  ? Jupiter  peétend-tril  que  les 
Pt'iftees  mêmes  doivent  le  redouter  ï 
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N’entends  - je  pas  le  tonnerre  gronder 

dans  le  lointain  ? La  foudre  éclate  ! La 

” * 

terre  tremble  ! Des  cris  lugubres  remplit- 
fent  l’air  î On  vient  ! On  accourt  ! Un  bruit 
confus  frappe  mes  oreilles  & m’épouvante  ! 
tremble  ! . . Amis  > fecourez-moi. 


e 


SCENE  X. 

A R T A ND  RE,  ELIS  I NT)  E, 
PH  I L AIDE , GQD RU  S (mourant) 

, LICAS,  SARDES.-- 

'‘Clé  ante  (avec précipitation , une  èpe e 

hue  à ta  maitl  ) 

r 

Seigneur  , tout  eft  perdu  ! Un  peuple 

inconnu  pénétré  dans  la  vi^le  par  la  même 

porte  où  la  mort  de  Codrus  a confterné 

les  Athéniens.  La  viétoire  les  fuit.  Venez. 
• » • * 

fecourez-noüs;  venez  relever  le  courage 
des  Doriens.  Une  terreur  non  accoutu- 
âftée  a rempli  tous  les  cœurs.  Les  Dieux 
inérhes  combattent  pqur  nos  ennemi!. 
Ils  s approchent  du  palais , rien  n’arrête 


. r 
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leurs  pas.  Les  Doriens  fuient,  & meurent 
en  fuyant.  Ceux  qui  échappent  au  glaive* 
tombent  par  ta  foudre.  L’orage  excite 
en  eux  4a  crainte  & la  timidité.  La  plu- 
part retient  étendus  fur  la  povflief*.  Seau* 
coup  font  difperfés.  On  combat,  on  j£i~ 
>rge,  on  meurt,  on  veut  fe,  venger  .efl 
int  ; on  soit  régner  de  tout  côté 
vla  nuit  & la  mort.  Hélas  l je  n’ai  pas 
le  coùrage  de  tout  exprimer.  L'image 
' de  tant  d’horreurt  afrappé  auffi  mon  coeur 
d’angoiiTe.  Je  friffonne;  l’ennemi  s’avance; 
les  gifles  cedent  déjà, & la  mort  de  Mé- 
don  efl  fuivie  d’une  vengeance  foudaine. 
^ drtandre  rejle  immobile  & conjlemé  ) 

P h i l a ï r>  H. 

La  mort  de  Médon  ? 


Eli  s in  d l [d'une  voix  plaintive) 
■Mon  fils  !..  ( courageufemeni ) Le Girf 
protégé  Athènes  ! 

' C o d r u s.  * * 1 

- Je  verrai4  doue  encore  & décret  dbfi 
Dieux  accompli  l Je  rends  grâces  «f  de£* 
tb  |.  . . . -t 
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Ciel  irrite  ! triomphe,!  mais  ne  crois 
pas’qu’Artandre  Succombe  encore.  Venez, 
amis , venez  mourir  avez  moi  ! Souvent 
le  défefpoir  arrache  la  viétoire  ( il  tire 
J on  épée  ) lorfqu’op  n’efpere  plus  rien  , 
& qûe  tout  autre  fecours  nous-  manque. 
Mourons  enfemble , amis  , mais  fàifons 
couler  le  fang  en  mourant  ! Les  Dieux 
me  plongent  dans  l’abîme  , ils  veulent 
que  je  périfle.  Us  me  redémanefent  le 

■ -i  * 

feng  des  citoyens  qui  fut  verfé  pour  mot 
Par  une.  fureur  plus  grande  encore je 
brave  l*ur  colere.  Que  né  puis-je  vivre* 
encore  pour  mériter  leur  vengeance  par 
de  plus  infignes  forfaits  ! Ç Aûandte  9 
Licas  y Cléante  & les  gardes  Jortent,  ayant 
leurs  épées  nues  à la  main  y 


SCENE  XI. 

W , ' , , A . 

CODRUS  ( mourant ) ELISINDE, 
PH  IL  AIDE.  v. 

E t I S I N D E. 

E* s V ( v ' * . 

END^BAi-JE  grâces  au  deftin?  Plaia** 
4rai^  mes  malheurs  ? Ma  patrie  eft  libre* 
mais  hélas  ! mon  fils  neft  plus  ! Je  fuis 
interdite  ; confufe  ; mon  ceeur  eft  agité 
par  un  trille  mélange  de  joie  & de  dou- 
bleur. « t * «.  ; rt  ; . . 

P H I L A ï B E.  ^ 

*"  •(  • 

Le  mien  eft  vaincu  par  la  douleur 

O Médôti  !*  quel  fort  cruel  te  fit  courir  ; 

Ji  pronjplement  à la  mort  ? Peut  - être 

ferois-tu  délivré  dans  un  inftant.  MaJ- 

heureufe  Athènes , à quoi  te  fervent  tes 

victoires , fi  défortpais  dans  les  guerres, 

tu  te  trouves  abandonnée  de  ce  héros , 

fi  Médon  & Codrus  tombent  ? Quel 

Prince  va  régner  ? Quel  héros  pourra 

combattre  pour  toi  î Le  cri  de  la  vie- 
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taire  n’arrêtera  point  mes  plaintes  ; je  ne 
yeux  plus,  rien  entendre,  ni  de  triomphe, 
ni  d’allégreiïe.  Mon  coeur, qui  oublie  & 
patrie  , la  nature  & la  vi&oire  , ne  fait 
aucun  cas  d’un  monde  ou  Médon  n’efl 
^plus, 

C O D R U s,. 

• . * * . 

Sufpendez  vos  larmes  , efpérez  , & 
' Tournerez  votre  volonté  au  Ciel.  Lui 

* * * i 

feul  peut  calmer  vos  tourmens.  Sa  pui£ 
Tance  opéré  ce  qui  nousparoît  inapoflible. 
J’aifuivi  Tes  arrêts  , & Tes  deflfe ins  font  ac«t 
complis.  Ma  mort  approche  !..  JJignore 
quel  pouvoir  ranime  encore  mes  forces., 
pour  me  donner  le  temps  de  voir  les  effets 
•du  décret  des  Dieux , & pour  é.tçe 
moin  de  votre  bonheur.  Je  pui£  encore 
élever  mes  mains  foibles  & glacées  vers 
J,e  Ciel,  Je  lui  demande  avec  larmes,  de 
couronner  fans  ceffe  ma  patrie  par  U 
viôoire  & le  bonheur.  Puiffent  fes  Princes 
avoir  toujours  les  fentimens  de  Codrus  J 
Que  jamais  le  vice  ne  profane  le  cocus 
des  citoyens  ! Que  la  vieükflkbfüJu  pat 
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le  courage , & la  jeuneflfe  par  la  modé- 
ration ! Elle  s’élèvera  par  des  vi&oires, 
ünais  plus  encore  par  là  vertu  ! Je  me 
fens  affoiblir.Un  pouvoir  inconnu  retient 
èncore  dans  les  liens  du  corps  mon  efprîf; 
<jui  d’ailleurs  eft  prêt  à quitter  ce  monde* 
E L I S I N B E. 

Exaucez  Tes  voeux , Dieux  qui  nous 
protégez,  & dont  la  puiflance  fait  éclater 
l'es  foudres  pour  Venger  Athènes  ! Qu’A- 
thènes  triomphe  ! Et  toi , coeur  navré , 
étouffe  pour  quelque  temps  ta  trop  jufle 
douleur.  O mon  fils  ! tu  peux  maintenant 
du  haut  de  l’Empirée  contempler  la  vic- 
toire de  ta  patrie,  & mes  larmes*  Tu  es 
dégagé  de  tous  les  attributs  de  l’humanité 
êc  de  toute  foibleffe , & libre  de  maux 
8t  de  tourmetrs  , tu  bailles  tes  regards 
fur  moi.  Infpire-moi  la  grandeur  d’ame 
nécelfaire , pour  fupporter  mon  malheur, 
& pour  ne  pas  fuccomber  au  milieu  de  I*àî- 
îégrelfe  publique.  Ma  tendrelfe  t’éleverâ 
un  monument  étemel.  Et  s citoyens  d’A- 
thènes farroféront  de  léurs  larmes , nos 
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vierges  borneront  de  fleurs  ; on  te  con- 
facrera  des  hymnes , mais  ils  feront  fou- 
veat  interrompus  par  des  pleurs.  Tu  feras 
. le  génie  tutélaire  de  ta  patrie.  Puifle  ton 
cfprit  dans  toutes  nos  guerres  précéder  * 
nos  armées , & infpirer  la  terreur  à tous 
nos  ennemis  ! 


. SCENE  XI  I. 

CODRUS,  ÉLISINDE, PHI- 
LA  IDE,  MÉDO  N,  NILÉUS, 
SUITE  DE  SOLDATS  ARMÉS. 

M É D O N. 

N o u s fommes  libres  & vainqueurs  ! 

( Elles  courent  Vune  G Vautre  au-devant 

de  lui  t & le  conduijent  vers  le  fond  du 

Théâtre  où  ejl  ajjîs  Codrus  ) 

% > r . * 

P H I L A ï D E. 

C’eft  lui  ! Il  eft  vivant  î. 

t , 

E L I S.  ï NO*. 

'*  Mon  fils  ! ^ 
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P H I L A ï D E. 

O Médon  ! quel  bonheur  ! 

-.Codrus.  ’ 

Approchez  ! Quel  Dieu  vous  rendit  , 
• à Athènes  ? . * 

, r. .M  é D o -h;  ’ 

Dans  quel  état  , Seigneur  , mon  œil 
vous  revoit  il  ? Notre  vi&oire  ne  peut 
maintenant  réjouir  Athènes  qu’à  demi  , 
voyant  tomber  notre  Roi.  Seigneur,  la 
troug^  des  Tljébains  qui , comme  je  l’ai 
dit  ^s’ctqit  approchée  de  nos  murs,  eft 
arrivée  inopinément  , conduits  par  une 
puiiïance  immortelle.  Les  ténèbres  qui 
couvroient  le  ciel  , le  bruit  effroyable, 
excité  par  la  tempête  , les  Dieux  qui 
avoient  frappé  de  terreur  le  cœur  des 
ennemis  ; tout  leur  permet  de  pénétrer 
courageufement  dans  la  ville,  au  moment 
que  les  gardes,  deftinées  à me  conduire 
à la  mort  , m’amenoient  dans  la  place 
publique.  Le  glaive  étoit  déjà  levé , 
lorfque  tout- à- coup,  celui  qui  devoit 
m’immoler  eft  atteint  d’une  flèche  .dé- 
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' cochée  de  loin  , & étendu  mort  fur  la 
pouflierc.  Elle  partoit  de  la  main  de  Ni- 
léus  qui  , animé  d’une  noble  ardeur, 
s’étoit  dégagé  de  fes  chfînes  ; alors  je 
fus  menacé  du  glaive  meurtrier.  On  court 
égaré,  confus,  on  s’effraye,  & l’on  me 
croit  péri.*C’eft  alors  que  le  peuple  Thé* 
bain  commence  à enfoncer  courageufe- 
ment.  Ils  vouloient  venger  ma  mort  fur 
tous  les  ennemis.  Je  me  montre  enfin  , 
nous  fommes  vainqueurs  tout  tombe. , 
Artandre  , qu’orf  retient  encore  enchaîné, 
attend  la  mort,  & tremble  dans  les  fers. 
A la  tempête  , qui  jufqu’alors  nous  avoit 
aidés  à vaincre  , fuccede  un  calme  doux 
& tranquille.  La  nuit  eft  diflipée.  Le  Giel 
propice  brille  d’une  féréniré  nouvelle; 

( réclair paroît , & Coït  entend  le  tonner rt 
à gauche  du  'Théâtre  ) Le  tonnerre  fe  fait 
entendre  de  nouveau  ; mais  d’un  autre 
côté,  pour  montrer  la  puiflance  desDieux,  - 
& pour  marque  de  leur  faveur.  La  guerre 
& nos  maux  font  terminés  à la  fois.  Les 
Dieux  fo#it  juftes^  Athènes  eft  libre. 
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C O D R U " S. 

Oui  , c’en  eft  fait  !..  le  tonnerre  me 
l*annonce  ! . . Dieux  ! ce  coup  de  foudre 
eft  le  lignai  d*  vos  bontés.  Püifl'e  -t-il 
frapper  le  coeur  de  chaque  Roi  qui  s’ou- 
blie dans  la  profpérité,  & qui  n’eft  point 
prêt  à mourir  pour  fes  (ujets  ! Approchez- 
vous  , Médon  ! vous  (eul  êtes  oigne  de 
régner  à ma  place.  Que  votre  cœur  ne 
s’égare  jamais.  Dans  un  rang  élevé , la 
vertu  eft  fouvent  en  danger.  Protégez  ce 
peuple  dont  j’ai  été  le  pere. 

Médon. 

Non,  nul  mortel  n*eft  digne  de  régner 
après  vous.  Cette  gloire  eft  réfervée  aux 
Dieux  feuls,  dont  la  puiflance  vient  d’opé* 
jrer  tout  ceci.  Puiffent-ils  déformais  régner 
feuls  fur  Athènes  ! Cette  ville  , à qui  la 
liberté  vient  d’être  rendue  , ne  recon- 
aoîtra  plus  de  maîtres.  Et  quel  nom  pour? 
^oit-on  nommer  après  celui  de  Codrus  ? 
Je  vais  couler  mes  jours  comme  citoyen 
Athènes  , dans  un  paifible  repos,  8c 
heureux  par  votre  main...  ( il  fe  kvt  & 
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donne  la  main  à Philaïde ) Ah  ! cherche 
qui  voudra  le  fardeau  éclatant  des  cou- 
ronnes j nies  voeux  fe  bornent  à mourir 
un  jour  ainfi  que  vous, 

C O D R ü S.;  * 

» / • , 

* . 0 * V 

C’efl:  allez. . . Athènes  efl  libre, . . & 
j’ai  rempli  mes  devoirs.  Adieu. . . Em- 
bralTez-moi  ! Vivez  heureux,  & ne  m’ou- 
bliez jamais!  ( Médon  & Elijinde  Vembraf- 
fent)  Ne  m’élevez  point  de  monumens  lice 
n’eft  dans  votre  coeur  ! Je  meurs  heureux  1 
Je  ne  fens  point  de  douleurs.  ( à Philaïde) 
Vivez , Princefîe  , & goûtez  le  bonheur. 
Vous  pleurez  , vous  paroiflèz  émue  ! 
Dieux,  dont  la  puiflànce  gouverne  les 
mortels , dégagez  maintenant  mon  ame 
de  fes  liens  !..  O que  ces  derniers  inf- 
tans  font  doux!  Je  ne  goûtai  point  de 
femblable  bonheur  dans  tout  le  cours 
de  ma  vie.  Qu’il  eft  beau  de  mourir 
lorfqu’on  meurt  pour  la  patrie  ! Adieu, 
Mes  forces  s’épuifent. . . Venez  fermer 
doucement  ma  paupière,,,  La  mort,.. 
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E L I S I N D E. 

Il  expire. . . Recevez-le , grands  Dieux  î 
Son  ame  libre  & dégagée  monte  au  mi- 
lieu de  l’orage  vers  l’Olympe  ! Celiez, 
plaintes  & regrets  ! Sa  mort  mérite  l’ad- 
miration beaucoup  plus  que  les  larmes. 


Fin  du  cinquième  & dernier  Acte, 
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